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 Chapitre premier

Blade releva le col de son manteau. Depuis sa dernière mission, il avait la gorge plus sensible et ressentait le froid, comme un pic à glace. La Terre étant de plus en plus polluée, ses défenses immunitaires en prenaient un sacré coup ! Il était grand temps de trouver des solutions radicales sur d’autres planètes, pour limiter les dégâts. Mais malgré ses nombreux voyages intersidéraux, il l’aimait bien, cette bonne vieille Terre, avec tous ses défauts. Ailleurs, si l’air était pur, il y avait d’autres problèmes, souvent bien plus ingérables puisqu’ils relevaient de l’irrationnel.

Si Richard Blade savourait le temps qu’il passait sur sa bonne Terre natale, il n’aurait pu, comme tout un chacun, imaginer une seconde d’y rester jusqu’à sa mort ! Ses périples dans l’espace lui étaient aussi indispensables que des maîtresses à un homme marié. C’était son piment à lui. Et c’est parce qu’il partait souvent, qu’il appréciait d’autant plus de revenir. La fidélité à un lieu, ou envers une femme, n’avait jamais été sa tasse de thé.

Et malgré les dangers, la mort qui guette, les terribles douleurs du transfert interdimensionnel ou celles, plus violentes encore, de l’arrachement au retour, pour rien au monde, il n’aurait renoncé à ces fabuleuses missions au cœur des ténèbres. L’inconnu l’avait toujours excité. Il en redemandait, comme une drogue dont il ne savait désormais plus se passer. Le besoin de renouveau était devenu son souffle de vie. Blade préférait mille fois le danger aux pantoufles près de l’âtre. Quelquefois, quand il regardait courir les enfants dans le parc, il se disait qu’il aurait peut-être aimé en avoir. Mais il savait qu’il aurait été un mauvais père. Jamais là. Il n’aurait pas pu mener une vie de famille. Pas son truc !

Chaque transfert ressourçait son imagination, enrichissait ses espoirs et apportait de nouveaux éléments qui constituaient un bagage important pour les scientifiques. Le vieux J, son supérieur hiérarchique et patron du MI 6, le prestigieux Service secret de la Couronne britannique, savait que Blade avait besoin d’aventures. Que pour lui, la vraie mort était la routine.

« S’endormir dans une routine, ruine l’éveil et tue l’intelligence qui finit par s’éteindre à petits feux » lui avait-il dit.

Récemment, les Services secrets de sa gracieuse Majesté, la Reine d’Angleterre, avaient mis au point, un tout nouveau système qui allait être expérimenté, pour la première fois, sur Blade, lors de sa prochaine mission dans l’espace intersidéral. J lui en avait touché un mot, mais sans plus. Malgré les efforts de Richard Blade pour en savoir davantage, il avait gardé le secret. Et justement, Blade avait, cette fois, encore plus hâte d’être appelé, pour découvrir ce qui faisait l’objet de tant de mystères auprès de ses supérieurs.

Il avait téléphoné à Camilla, la secrétaire du MI 6, pour essayer d’en savoir davantage. Les femmes, en général, adorent dévoiler les secrets… Mais il s’était vu raccrocher au nez !

Ensuite, il avait appelé le professeur Leighton, qui avait mis au point cet étonnant appareil lui permettant de voyager dans l’espace et s’occupait de l’expédier ailleurs et de le réceptionner. Mais ce dernier n’avait non plus rien voulu dire, Blade s’était un peu énervé.

— N’oubliez pas, professeur, que je suis quand même le seul homme sur cette Terre à pouvoir effectuer ces missions et à les mener à bien jusqu’au bout ! Des essais avaient été faits avec une femme, Elin Sandberg, mais n’avaient pas été aussi concluants qu’avec Blade, qui restait le n° 1 des agents d’élite.

— Dois-je vous rappeler que je suis le seul à avoir traversé plusieurs fois le néant, dans les deux sens, sans subir un quelconque dommage ?

— Je sais tout cela, mon cher, mais n’insistez pas. Je ne dirai rien.

— Vous oubliez qu’à part Elin, qui a beaucoup moins d’expérience que moi, nul ne peut vivre une dématérialisation intégrale et devenir pratiquement virtuel, sans en pâtir, d’une manière ou d’une autre… Qui d’autre que moi est capable d’être confronté à des civilisations différentes, à devoir s’adapter à des lois et des valeurs parfois bizarres, obéir à des règles ou des coutumes pour le moins déroutantes, nouer des relations avec des êtres qui sont totalement différents de nous, sans jamais se sentir étranger ?

— Je connais votre étonnante faculté d’adaptation, fit le professeur, d’une voix impassible.

— Je suis aussi le seul parmi tous vos « cobayes » à n’avoir jamais subi de dégâts…

Là, il savait qu’il avait touché un point sensible. Le professeur Leighton détestait quand on lui parlait de ses échecs. Parmi tous ceux qui avaient été tentés par le grand saut, aucun – quand ils avaient eu la chance d’en revenir – n’était apparu entier. Sauf Blade. Et Elin. Mais celle-ci était quand même plus fragile.

Certains y avaient laissé leur esprit. D’autres, une partie de leur corps. Les premiers continuaient à vivre comme des zombies. Bien sûr, les Services secrets de Sa Majesté, les avaient placés sous haute surveillance dans une clinique privée où ils bénéficiaient des meilleurs soins. Mais jamais aucun patient n’avait retrouvé ses esprits !

— Vous ne rajeunissez pas, Richard. Votre corps est moins résistant. D’ailleurs, j’entends à votre voix que vous êtes enrhumé ! Vous devriez vous reposer, dear.

— Moi ? Pas du tout ! mentit Blade. C’est la communication qui est mauvaise.

— Ah bon… Alors disons que c’est votre téléphone qui vieillit.

— Vous êtes en train de me dire quoi là, professeur ?

— Rien… Juste que je vous aime bien, malgré les apparences et que si vous avez besoin d’un peu de vacances avant de repartir, ne vous en privez pas !

— Mon cher professeur, fit Blade, sachez que mes vacances à moi, c’est mon boulot. Je préfère aller me battre contre des Fomores dans l’espace, plutôt que d’aller pêcher au bord du lac de Côme. Vu ?

— Vu, dit le professeur.

Et il raccrocha, pensif. Décidément, ce Blade était un mystère pour lui. Sans doute bien plus que tous les êtres étranges qui pouvaient exister sur toutes les galaxies dans l’espace infini.


 Chapitre II

Blade marcha jusqu’à Covent Garden. Au cœur de ce quartier qu’il appréciait particulièrement pour ses couleurs et son ambiance, il aimait aller boire son « afternoon tea » au Rock Garden qui possédait une des meilleures terrasses « alfresco » de tout Londres. Comme on venait de lui faire comprendre qu’il pouvait se la couler douce pendant un moment, il avait décidé de profiter de sa ville, pour une fois.

La plupart des citadins sont paradoxalement ceux qui connaissent le moins bien leur ville. Dès qu’ils ont des vacances, les gens s’empressent d’aller ailleurs, visiter les monuments et autres curiosités, alors qu’ils ont parfois bien mieux à deux pas de chez eux.

Richard Blade se disait que c’était le moment où jamais d’enfin jouer au touriste dans sa ville natale.

Il allait commencer sa visite par The Queen’s Gallery, car honte à lui, il n’avait jamais visité cet espace consacré aux trésors de la collection Royale. Et depuis le temps qu’il travaillait pour Sa Majesté, c’était quand même la moindre des choses…

Finalement, il connaissait mieux les galaxies que son propre quartier ! C’était un comble !

Blade savoura son thé, essayant de trouver la vie passionnante, malgré son désir de partir en mission dans le cosmos. D’un de ses voyages intersidéraux, il avait appris grâce à un maître zen, à retourner en positif ce qui pouvait, a priori, être considéré comme négatif. Donc, il essayait de se persuader que ces petites vacances étaient vraiment les bienvenues. Qu’il allait enfin pouvoir apprendre plein de choses dans cette ville envahie par les touristes malgré ses prix souvent exorbitants, ce qui signifiait qu’elle avait un intérêt réel. Après The Queen’s Gallery, il irait visiter le Cutty Sark, un des voiliers les plus rapides, qui avait pour mission de rapporter la première récolte de thé de la saison. Il avait toujours adoré les bateaux et Peter Pan était le héros de son enfance. D’ailleurs, en était-il jamais sorti ? Comme Peter, il « voyageait » dans les étoiles…

Et le cosmos était rempli de « Capitaine Crochet » dont les plus redoutables étaient souvent déguisés en « Prince Charmant ». De ceux-là, on ne se méfiait pas. Comme c’eût été pratique s’il avait existé une boule de cristal dans laquelle on aurait pu voir le véritable visage de chacun ! Quel gain de temps !

Blade avait beau se concocter un programme de visites culturelles et autres, il ne pouvait empêcher ses pensées de voguer dans l’espace infini. Quelquefois, il aurait aimé pouvoir les retenir avec une ficelle, et les ramener sur cette bonne vieille planète. Mais il avait toujours préféré les astres chevelus aux montagnes et le mont Olympe sur Mars plutôt que celui sur Terre.

La tête dans les étoiles, il ne vit pas qu’une superbe créature venait de s’asseoir en face de lui. .

« Hello ! » fit-elle d’une voix suave, en croisant ses longues jambes gainées dans des bas mauves.

Blade sursauta. Rêvait-il encore ? Sur quelle nébuleuse se trouvait-il ? Il sourit en pensant à « la nébuleuse de la pipe » particulièrement sujette à des plaisanteries grivoises. Il était sûrement sur celle-là !

— You, british ? demanda la belle avec un léger accent méditerranéen.

— Yes. And you ?

— Française.

— Ah ! s’exclama Blade qui avait gardé un très bon souvenir de son passage à Paris.

— De Marseille, précisa-t-elle. C’est la première fois que je viens à Londres.

— Ca tombe bien, j’avais justement envie de faire du tourisme !

— Mais vous n’en avez pas marre de revoir tout ça ? Vous devez connaître chaque coin par cœur !

— C’est sûr, mentit Blade, mais Londres est comme ces femmes de pêcheurs à Nazaré, vous ne vous lassez jamais de soulever ses multiples jupons car vous découvrez sans cesse de nouveaux trésors…

— En tout cas, vous en parlez bien, constata la jeune femme.

— Il faut toujours visiter une ville avec quelqu’un qui y vit et qui l’aime passionnément. C’est le meilleur moyen. Vous êtes là pour plusieurs jours ?

— Une semaine.

— Très bien ! Là, il est un peu tard pour visiter les musées, ils vont bientôt fermer leur porte, mais si ça vous tente, je peux vous faire découvrir un charmant restaurant.

— ça me tente !

— Alors, allons-y !

Dehors il faisait froid. Un léger fog nappait les rues de lumières glauques qui ne déplaisaient pas à Blade. Il avait toujours aimé l’ambiance tamisée de cette ville qui ressemblait à un bar enfumé à ciel ouvert. Parfois, dans certains quartiers, il sentait encore les fantômes des légendes londoniennes : du roi Henry VIII à Jack l’éventreur.

— Qu’avez-vous envie de manger ? demanda Blade.

— J’adôôre tout ce qui est exotique !

— Très bien, je vous emmène en Inde.

— Waouh !

Blade soupçonnait la divine de ne pas avoir le cerveau d’Einstein. Et ça le rassurait plutôt. D’expérience, il savait que les intellectuelles sont moins bonnes baiseuses que les femmes « au petit pois » dans la cafetière ! Les intellos pensent trop. Ce sont des coupeuses de cheveux en quatre. Richard Blade se frotta les mains. La nuit allait être chaude !


 Chapitre III

Quand Blade et Angélique (c’était son prénom) pénétrèrent au Chor Bizzare, elle lui avait déjà raconté sa vie : son enfance malheureuse avec un beau-père tyrannique – là, Blade s’était rapproché d’elle et lui avait fait une caresse paternelle dans les cheveux, style « poor little girl », puis quand elle avait parlé de cet affreux oncle qui l’avait violée sauvagement, il avait pris sa main.

Il était sûr qu’elle avait inventé toute cette histoire pour se faire cajoler. Et alors ? Ce n’est pas lui, qui avait toujours menti aux femmes, qui allait lui jeter la pierre quand même ! Blade pensait qu’il valait mieux être menteur et faire rêver, plutôt que sincère et ennuyer.

Bien sûr, il aurait pu parler de ses voyages dans « l’au-delà » ou pas loin… mais ça lui était strictement interdit.

La vie d’Angélique, c’était Cosette. Pour sûr, elle avait dû lire un livre dans sa vie (probablement le seul) « Les Misérables ».

— Et vous ? demanda-t-elle, la bouche en cœur.

— Oh, moi.,. Je suis le cousin de Christopher Lee…

— Nooon ?

— Ben si.

— Vous êtes le cousin de Dracula ! Waouh ! Quand je vais dire ça à mes copines !

Au moins, elle avait un minimum de culture cinématographique. Histoire de pousser le bouchon plus loin, il dit :

— Vous savez que Christopher Lee est le mari de Bette Davis ?

— Ah bon ?

Là, son flair ne l’avait pas trompé. Fallait pas lui demander d’ouvrir un parapluie… Dès le dessert, il lui mettrait la main aux fesses.

Était-ce le décor électrique qui attisait ses sens ? Tel est-il que Blade n’eut pas à attendre le dessert… La tigresse glissa son pied sous la table dès la fin du poulet tandoori… et s’activa à lui faire un savant massage des joyaux de la Couronne. Un vrai délice ! Richard Blade se retrouvait ainsi au cœur des charmes Bollywoodiens, passant par les couleurs les plus acidulées et les parfums les plus sucrés. Sûr qu’elle avait du savoir-faire la petite Française !

Heureusement, car côté conversation, c’était morne plaine. Après lui avoir posé des tas de questions sur Christopher Lee – que Blade avait rencontré une seule fois, par hasard, dans un train – elle avait attaqué sous la ceinture. Et là, elle était nettement plus intéressante.

Le dessert fut vite expédié. Blade n’en pouvait plus. Il proposa à la blonde créature de la ramener à son hôtel afin de savourer le reste de la nuit qui s’annonçait étoilée. Bien sûr, elle accepta avec joie.

Ils prirent un taxi jusqu’au cœur de la ville. Blade s’attendait à débarquer dans un petit hôtel pas cher, vu que, malgré son évidente expérience, la demoiselle avait quand même l’air d’une étudiante. Et bien non ! Elle logeait carrément au Grange City Hôtel, un des plus chics de la ville ! Réputé pour marier la tradition britannique avec la sophistication moderne, cet hôtel de prestige accueillait surtout les hommes d’affaires. Pas les nymphettes qui viennent tout juste de ranger leur cartable.

Soudain, Richard Blade eut un doute. Il lui semblait avoir déjà vu le visage d’Angélique (était-ce d’ailleurs son vrai nom ?) quelque part. N’était-elle pas la fille d’un milliardaire ? Et si c’était… Non ! Elle serait descendue au Hilton, la Paris qui défrayait la chronique avec ses aventures rebondissantes et ses fesses du même ordre. Pourtant, elle avait un air de ressemblance…

Blade brûlait d’envie de lui poser des questions. Elle ne lui en laissa pas le temps. Dès qu’elle eut ouvert la porte de sa chambre, elle le coucha sur le lit avec une force incroyable et se rua sur lui, pire qu’une bête fauve, prête à dévorer sa proie. Blade était stupéfait ! Pourtant, il en avait vu des femmes hallucinantes, des créatures à huit bras, aux pattes cornues, aux langues de serpent, aux cheveux de gorgones et aux mains d’araignées… Mais celle-là avait quelque chose de magnétique. Il se sentait pris au piège de sa propre volonté. Elle le déshabilla avec ses dents. Lui lécha le torse, puis le ventre et descendit doucement vers son sexe en érection quand le portable de Blade sonna !

Il fit semblant de ne pas entendre. Mais il savait que s’il jouait à ce petit jeu, dans le quart d’heure qui suivait, une armada de cagoulés mandatés par J lui tomberait dessus pour le ramener illico dans les souterrains de la Tour de Londres, où se trouvait le laboratoire ultrasecret du professeur Leighton.

La sonnerie se fit plus insistante. La langue de la blonde créature aussi.

— Sorry, marmonna Blade en sueur, mais je dois répondre sinon…

— Sinon, votre femme va penser que vous vous envoyez en l’air avec une poule de passage. Oh ! Les femmes mariées voient le mal partout.

— Je ne suis pas marié, précisa Blade en se redressant pour sortir son portable, resté dans la poche de son pantalon qui gisait sur la moquette.

— Ah bon ? J’aurais cru. Alors, qui est-ce de si important à cette heure tardive ?

— Peut-être un ami dans la détresse. J’ai toujours eu un grand sens de l’amitié, fit Blade qui, à part J, n’avait pratiquement pas d’amis, vu la vie intersidérale qu’il menait.

Il décrocha et s’éloigna un peu des oreilles fort appétissantes, mais indiscrètes de la demoiselle.

C’était J qui lui ordonnait de rappliquer vite fait au labo, pour une mission Topaze RX, de la plus haute importance.

— Ça ne peut pas attendre ? J’ai un rhume… D’ailleurs le professeur Leighton m’avait dit de me reposer. Il a même ajouté qu’ à mon âge, je…

— Quand on est enrhumé on ne s’envoie pas en l’air dans des hôtels de luxe. Soyez là dans dix minutes.

— De… Quoi ? Comment vous savez ça ?

Clac ! J avait raccroché. Parfois Blade se demandait comment ce type pouvait être son ami. Sans doute parce que c’est celui qu’il voyait le plus souvent et qui partageait la même passion des univers parallèles et lointains.

N’empêche qu’il était quand même scié par tant de clairvoyance. Connaissait-il Blade au point de deviner ses occupations ? Et s’il était surveillé ? Non, impossible… Dès le départ, les choses avaient été claires. Pas de micros, ni de caméras cachées. Le temps où il n’était pas en mission lui appartenait entièrement.

— Je suis désolé, mais je dois partir, fit Blade en remettant son pantalon.

— Vous revenez quand ?

— Je ne sais pas, répondit-il, vu que le temps dans l’espace n’avait aucun rapport avec les paramètres terrestres. Le plus vite possible.

— Vous allez secourir votre ami ?

— Ah euh… Oui, c’est ça.

— Qu’est-ce qu’il a ?

— Chagrin d’amour. Il veut se suicider.

— Vous voulez que je vienne avec vous pour le consoler ?

— Non, surtout pas ! C’est une affaire d’hommes, vous comprenez.

— Non.

— Pas grave. Faut que j’y aille, là. J’ai plus que huit minutes. Si j’y arrive, je serai dans le livre des records. Bon séjour à Londres, baby !

J avait toujours eu le chic pour le déranger dans les moments les plus délicats ! À croire qu’il le faisait exprès…

Il embrassa la blonde sylphide sur les lèvres et fila à toutes jambes, comme un voleur. Sans savoir si elle était la fille d’un magnat du pétrole ou la maîtresse d’un homme d’affaires japonais. À moins qu’elle soit une pute de luxe ? Ce qui était sûr, c’est qu’elle n’avait pas inventé le string à couper le beurre…

Il n’eut même pas à devoir appeler un taxi, une limousine noire aux vitres fumées, l’attendait en bas.

Aussitôt eut-il franchi la porte de l’hôtel que le chauffeur en descendit pour lui ouvrir la portière.

— Je vais à…

— Je sais, fit le chauffeur.

— Comment vous savez ?

— On est pressés. Ne me posez pas de question quand je conduis, mister Blade.

Et il connaissait même son nom ! C’était quoi ce mystère ? Là, Richard Blade n’avait plus aucun doute. Toute la soirée, il avait été suivi. Ah ça, J allait l’entendre ! Et sa vie privée alors ? Il ne pouvait même plus baiser en paix !

Sept minutes plus tard, la limousine déposait l’agent très spécial au pied de la Tour de Londres, abritant le mystérieux laboratoire dans ses sous-sols, mieux gardés que les locaux de la CIA.


 Chapitre IV

L’agent d’élite Richard Blade poussa la lourde porte en chêne de la Tour. D’abord, il dut glisser son passe magnétique (dont il n’existait même pas une demi-douzaine d’exemplaires dans tout le royaume) dans un boîtier situé sous la clenche. La diode vira au vert.

Ensuite, toujours le même rituel : il devait littéralement coller sa rétine sur le judas électronique, dernier cri en matière de sécurité. Là, un système sophistiqué fixait le fond de l’œil pour identification.

La porte s’ouvrit et se referma aussitôt. Porte suivante, contrôle digital. Une nouveauté. Comme si les gorilles qui gardaient cette Tour s’amusaient à multiplier les embûches. Même si ce n’étaient pas eux les responsables de tous ces tests de reconnaissance, Blade savait qu’ils étaient régulièrement consultés et prenaient un malin plaisir à suggérer des systèmes de sécurité de plus en plus complexes.

Derrière la deuxième porte, deux baraqués qui n’avaient rien à envier à Terminator, montaient la garde. Oreillette greffée à l’oreille, lunettes noires et costard noir, ils avaient l’air presque inhumain. Au début, toujours avec son sens de la courtoisie très « British », Blade les gratifiait d’un bonsoir. Mais les sbires demeuraient plus imperturbables que les Horses Gardes qui eux, fronçaient de temps en temps la moustache en guise de clin d’œil.

Maintenant, il passait sans même les regarder.

Venait ensuite l’interminable couloir sombre et froid, menant à l’ascenseur aux commandes électroniques, dirigées depuis le sous-sol. Les murs de pierre suintaient et semblaient véhiculer les images atroces de ce qui était auparavant, une prison. Ce couloir lugubre contrastait avec la géométrie lumineuse de la cabine d’ascenseur. Blade avait beau être habitué à ces lieux, chaque fois, il frissonnait en passant dans ce couloir qui lui faisait penser à celui de la mort. Comme ses voyages interplanétaires passaient par une phase proche des expériences de la vie après la mort, il s’était beaucoup intéressé à la question et avait rencontré des gens qui avaient vécu ces traumatismes. Tous en étaient revenus différents, apaisés et sans plus avoir peur de mourir.

Quand Blade se trouvait dans la machine infernale qui le propulsait dans l’espace interdimensionnel, il passait aussi par un long couloir avec une lumière au bout. Mais contrairement aux gens qui avaient vécu une expérience de NDE, et se sentaient flotter dans un bien-être, lui, souffrait le martyre avant d’arriver à destination.

Mais certes, le jeu en valait bien la chandelle, même si elle le brûlait d’atroce manière.

Cent pieds plus bas, J l’attendait pour l’accueillir de son habituel et affable sourire. Autrefois, il baragouinait quelques mots de bienvenue sous sa moustache rousse, devenue blanche depuis.

Là, il ne dit rien. Blade sentit qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. Était-ce cette nouvelle expérience ultrasecrète dont l’avait averti le professeur Leighton à demi-mots ? Juste histoire de le préparer…

D’habitude, ce dernier l’accueillait d’un air ronchon. Toujours de mauvaise humeur, probablement à cause de son handicap. Victime depuis l’enfance d’une incurable maladie des os, ce mathématicien de génie vivait la plupart du temps, cloué dans son fauteuil roulant.

Mais cette fois, la première depuis que Blade le connaissait – et ça faisait un bail ! – le professeur Leighton avait le sourire ! Étonnant… « Ça cache quelque chose » pensa Blade. Au lieu d’y voir un signe de bienveillance, il sentit ça comme une menace. Il savait que le vieux grigou ne l’aimait pas et était jaloux de ne pouvoir être à la place de son cobaye pour pouvoir expérimenter lui-même sa fabuleuse invention. Ça devait être frustrant d’inventer un « jouet » avec lequel on ne peut pas s’amuser.

J, par contre, avait l’air un peu plus inquiet, malgré son sourire habituel. C’était quoi, cette « surprise » qu’ils lui préparaient ?

Avaient-ils enfin trouvé une nouvelle formule pour que la dématérialisation – première étape du transfert – soit plus simple ? Ce processus, aussi compliqué que coûteux, constituait à planter une multitude d’électrodes dans les chairs de Blade. De telle sorte qu’il ressemblait à un sapin de Noël rempli de guirlandes. Le tout était relié à un ordinateur dernier cri, évoluant automatiquement avec les nouvelles trouvailles. Mais auparavant, Blade était enduit d’une pommade nauséabonde (concoctée par le professeur) dont les vertus étaient d’atténuer les désagréments causés par les morsures électriques. Leighton avait bien tenté de trouver une sorte de « parfum » qu’il mélangeait à cette immonde pommade, en vain ! C’était pire encore. Même si elle se perdait pendant le voyage, Blade l’avait dans le nez et conservait cette sensation désagréable pendant un bon moment encore. Une fois badigeonné, il devait s’installer dans une sorte de coque en plastique moulé et attendre la pose des électrodes. Fastidieux !

Ensuite, venait le choc électrique initial. Les sensations terrestres, les odeurs, les couleurs et les formes se transformaient, comme dans un rêve psychédélique. Tout était d’abord poussé à l’extrême, puis se diluait jusqu’à s’estomper complètement et disparaître dans un éclat de lumière aveuglante.

Mais apparemment, s’il y avait du neuf, au point d’avoir l’air d’exciter ces messieurs, ce n’était pas du tout là où Blade l’imaginait !

— Vous n’allez de nouveau plus voyager seul, fit J en esquissant un grand sourire, cette fois.

— Elin Sandberg m’accompagne ?

— Non. Elle est en formation dans notre camp d’entraînement de Broosecombe.

Blade le regarda avec méfiance. Qui serait la nouvelle personne qu’il allait devoir subir durant son voyage intersidéral ?

— Le projet DX va devenir le plus novateur de toutes les expériences tentées jusqu’à ce jour. Et c’est VOUS, mon cher Richard, qui allez être le témoin et le pionnier de cette fabuleuse aventure ! Veinard, que vous êtes…

Blade n’était pas si sûr d’être vraiment un veinard. Plutôt un cobaye prisonnier de savants fous qui s’apprêtaient à expérimenter leurs derniers délires.

— Vous n’avez pas l’air ravi ! s’inquiéta J.

— Non. Je suis méfiant.

— Vous devriez me faire confiance, lui reprocha le professeur Leighton.

— À vous ? Jamais ! lâcha Blade.

— N’êtes-vous jamais revenu sur notre bonne vieille planète ?

— Moi oui. Mais les autres, non. Vous avez la mémoire courte, professeur…

— Je sais qu’il y a eu quelques petits problèmes avec des voyageurs de faible constitution. De toute façon, ceux-là n’auraient pas vécu bien longtemps sur Terre non plus.

— Bien sûr, railla Blade. C’est comme si on vous avait envoyé à 20 ans sur une autre galaxie. Avec votre problème héréditaire, vous seriez mort dans la coque avant même d’arriver sur la Lune ou ailleurs.

Là, il venait de marquer un point. Leighton actionna

les roues de son fauteuil et lui tourna le dos. Vexé.

— Alors, cette surprise extraordinaire, fit Blade, c’est qui ? Sharon Stone ?

— Non, on lui a demandé, mais elle n’était pas libre. Partie adopter un gamin au Zimbabwé, plaisanta J.

— Voici votre nouvelle accompagnatrice, annonça Lord Leighton, sur un ton solennel.

Blade faillit tomber à la renverse en voyant apparaître… Angélique !

— Waouh ! fit Angélique, le cousin de Christopher Lee !

— Comment ? s’étrangla le professeur Leighton. Vous êtes parent avec notre légende vivante et vous ne me l’avez jamais dit ?

— Je sais rester modeste.

Blade était très étonné. C’est la première fois que Leighton manifestait un enthousiasme pour autre chose que ses inventions. Apparemment, il était fan de l’acteur.

— J’ai vu tous ses films de vampire, dit Lord Leighton. Les autres sont sûrement intéressants, mais je n’ai pas le temps. Par contre, Dracula est mon idole, mon dieu absolu.

— M’étonne pas, marmonna Blade. Lui, il envoie ses victimes dans l’au-delà en leur suçant le sang et vous, vous faites pareil, d’une autre manière.

Toujours dans la surprise de ce qu’il venait d’apprendre au sujet de Blade, le professeur ne l’avait pas entendu. On aurait dit qu’il flottait soudain sur un petit nuage. Pas rose, mais rouge. Ainsi, son cobaye, celui qu’il avait toujours considéré comme un objet à manipuler, une chose sans grande importance – si ce n’est qu’il avait une santé de fer hors du commun – avait du sang de star dans les veines !

Richard Blade sentit que, désormais, Lord Leighton le traiterait avec beaucoup plus de déférence et de courtoisie. Comme quoi, les mensonges sont parfois bien utiles !

— La femme de votre ami est revenue ? demanda Angélique, avec un petit sourire.

— Quelle femme ? fit Blade.

— Celle qui a causé la dépression de cet ami pour lequel vous m’avez laissée tomber illico. Vous ne vous souvenez pas ? Je n’ai même pas eu le temps de lui faire une petite pipe, lâcha-t-elle à l’égard de J qui avait envie de rire.

— Bon, maintenant, sérieusement, dit Blade, la plaisanterie a assez duré. Vous m’avez fait suivre et vous avez payé cette charmante demoiselle au cerveau de midinette rongé par les mites, afin qu’elle joue le jeu et me fasse gober qu’on va voyager ensemble. C’est très drôle, bien que vous ne m’ayez jamais habitué à la moindre facétie depuis que nous travaillons ensemble. Je suppose que c’est une de vos tactiques, professeur, pour détendre l’atmosphère… C’est très bien. À présent, dites-moi avec QUI j’embarque vraiment. Au revoir, mademoiselle.

— On vient de vous le dire : vous partez avec Diana.

— Oui, d’accord. Et où est-elle ?

— Et bien, là, devant vous !

— Sorry, fit la blonde, je ne m’appelle pas Angélique. C’était juste pour le fun.

— Ça va durer longtemps, vos conneries ? se fâcha Blade qui en avait marre qu’on se paie sa tronche.

— Laissez, dit J à Diana, il est dans un mauvais jour.

Il se pencha vers Blade et lui dit : « Quoi qu’il arrive, ramenez-la nous. Vivante ou morte. Mais ramenez-la ! Compris ? »

Richard Blade hocha la tête.

Le professeur Leighton appela Shadwick, son fidèle assistant, dont la blouse blanche se confondait avec sa mine laiteuse. Pratiquement chauve, Shadwick ressemblait à une sorte d’asperge inodore, incolore et insipide. A force de vivre confiné dans les souterrains de la Tour de Londres, il avait perdu tout éclat. Mais Blade l’aimait bien. Cet homme fragile avait quelque chose d’attachant. Son seul défaut est qu’il vouait une admiration sans borne au professeur Leighton. Et ça, ça agaçait superbement Blade qui n’avait jamais eu de sympathie pour les larbins. Mais bon, quand on vit comme un rat de cave, que peut-on connaître des plaisirs de la vie ?

La blonde Marseillaise disparut avec Shadwick et Blade supposa qu’il était allé la ramener à la surface de la Terre.

Il fila au vestiaire pour se déshabiller et s’enduire de crème afin de se préparer à la translation. Une fois qu’il eut tartiné tout son corps et son visage de cette sorte de mélasse aussi écœurante que visqueuse et répugnante, l’agent du MI 6 alla s’installer dans l’un des deux fauteuils-coques. D’habitude Shadwick venait l’aider à positionner la majorité des électrodes sur son corps. Mais cette fois, il comprit qu’il devrait se débrouiller tout seul. De toute manière, depuis le temps, il savait parfaitement où les placer et n’avait besoin de personne.

Lorsqu’il eut pratiquement terminé, il vit apparaître Shadwick avec la blonde Angélique, complètement nue et tartinée de cette horrible crème puante.

Décidément, la plaisanterie continuait !

— Vous n’avez pas trouvé la sortie ? s’inquiéta Blade.

— Y a trop de violeurs là-haut. Je préfère rester ici avec vous, susurra-t-elle en s’installant dans le fauteuil-coque à côté du sien.

— Bon, se fâcha Richard Blade. Puisque vous voulez jouer au con avec moi, j’arrête tout et je m’en vais. Je reviendrai quand vous aurez fini vos plaisanteries de très mauvais goût, fit-il en commençant à enlever ses électrodes.

— Je vous interdis de bouger ! cria le professeur Leighton. Ceci n’est pas du tout une plaisanterie ! Qui êtes-vous pour nous dire ce que nous devons faire ?

Puis, il se radoucit en pensant à Christopher Lee. On ne hurle pas sur le descendant du grand homme !

— Cette fille est certes très jolie, mais complètement tarte.

— Ow ! s’étrangla la blonde.

— Je sais quand même bien l’entraînement intensif, les tests et les rudes épreuves que demande la préparation d’un voyage intersidéral ! C’est pas un truc pour les poupées Barbie, ça !

— La tarte, comme vous l’appelez, a non seulement réussi haut la main tous les tests. De surcroît, elle parle dix langues et a un Q.I. qu’on n’attribue qu’aux génies.

Blade toisa le phénomène, perplexe.

— Eh oui, il y a des Barbie qui ont le cerveau d’Einstein, dit-elle. Vous, par contre, vous devriez éviter de juger sur les apparences. La bite ne fait pas le moine. Je ne vous ai pas jugé sur vos performances, ni sur la taille tout à fait ordinaire de « l’engin », dit-elle.

Cette fois, J ne put s’empêcher de rire. Blade était vexé. Ah ça, le voyage s’annonçait mouvementé et orageux ! Une vraie garce ! Première fois que Blade partait aussi loin avec une punaise déguisée en fleur.

Contrairement aux autres fois, Blade espérait que l’opération raterait. Une panne d’électricité générale, sur toute l’Angleterre ! Lui, il voulait bien partir, mais pas avec cette insolente à ses côtés.

Trop tard ! Il sentit les fourmillements aux extrémités de son corps. La dématérialisation allait commencer. Il ressentait les prémices de la décorporation.

Les contours du laboratoire devinrent de plus en plus flous et se fondirent dans un nuage de couleurs pâles. Il sentit son corps transpercé de milliers d’aiguilles qui s’attaquaient aux moindres particules de son anatomie. Parallèlement, il entendait une sorte de cacophonie infernale, bien plus déstabilisante que la musique techno qu’il détestait. Tous ses sens étaient complètement chamboulés et il devenait un autre être, une sorte de véhicule spatio-temporel dont le corps n’avait plus aucune consistance. Il n’était plus qu’un esprit enfermé dans une molécule étrangère.

Cette fois, lui si solide d’habitude, se demanda si son cœur résisterait aux défibrillations qui le déchiquetaient de toutes parts. Le professeur Leighton avait raison. Il n’était plus tout jeune, même si intérieurement, il ne se voyait pas vieillir. Sa résistance s’amenuisait doucement et il s’interrogeait de savoir pendant combien de temps encore il allait pouvoir effectuer ce genre d’expérience. Le plus longtemps possible, souhaitait-il.

Soumis à des contrôles médicaux stricts et réguliers, il se savait en très bonne santé. Mais il aurait dû pratiquer plus de sport. Le Kama-Sutra n’en était-il pas un ?

À cette étape de la translation, il avait encore le temps de penser. Plus pour longtemps ! D’ici quelques secondes, il passerait dans le sas spatio-temporel et serait aspiré d’un coup, ce qui anéantirait toute forme de pensée.

Les cellules globulo-cellulaires qui tournoyaient autour de lui, devinrent de plus en plus compactes. Blade se sentit aspiré dans un siphon interminable qui le propulsait à une vitesse vertigineuse vers le néant Car où allait-il sinon vers cet insondable infini ?

Pourtant, pour lui, ce n’était pas à comparer avec la mort puisque son esprit captait encore plein de choses. Il était persuadé que l’âme reste quand le corps est mort. Pas l’esprit. Les cellules grises mouraient avec la chair. Et donc, tant que l’esprit fonctionnait, il imaginait. Et ce pouvoir faussait totalement ce que pouvait être la vraie mort. Ne dit-on pas qu’imaginer c’est créer ? Après tout, qui pouvait affirmer à cent pour cent que chacun de ces voyages n’était pas le pur produit de son imagination, attisée par des moyens supra-sensoriels ?

Pourtant… Blade, plus que quiconque, était persuadé de l’existence des autres mondes. Il savait, sans vraiment pouvoir l’expliquer ou le prouver de façon tangible, que d’autres formes de vies et d’énergies existaient bel et bien. Non, il n’avait pas rêvé ses combats contre d’horribles monstres tentaculaires, ses rencontres avec des créatures hors du commun, dotées de pouvoirs magiques et souvent maléfiques.

Il flottait en plein paradoxe. Son corps était la proie à d’atroces souffrances et en même temps, il éprouvait une rare jouissance à s’abandonner totalement pour un ailleurs inconnu. C’était chaque fois un plaisir fou quand il arrivait enfin en territoire inexploré. Le mystère dans sa plus puissante représentation : celle de tous les fantasmes.


 

 Chapitre V

Peu à peu, la sensation d’aspiration s’atténua. Il recommença à sentir les choses de façon plus structurée et concrète. Comme un bébé de quelques jours, il voyait des ombres qui devenaient de plus en plus distinctes. Ensuite, vinrent les couleurs. Il s’aperçut que son corps reprenait ses formes et se redensifiait.

Vint finalement la phase de « chute statique » qui lui donna l’impression de tomber sans bouger. Et il se retrouva sur une sorte de sol spongieux, doté d’aspérités qui ressemblaient vaguement à des cratères.

Il était nu. Pourtant, il ne ressentit ni froid, ni chaud.

Il se redressa et regarda autour de lui. L’endroit était désert. Blade chercha Angélique, marquise des démons… et espérait que le processus n’avait pas fonctionné pour elle. Qu’elle était restée dans son fauteuil-coque. Il se consola en se disant que, même si par malchance, elle avait franchi le seuil de l’au-delà, elle serait sûrement complètement K-O. et qu’il n’aurait qu’à la planquer puis la ranimer pour le retour. Ainsi, il pourrait accomplir tranquillement sa mission sans cette épine dans les pattes.

 

 

— Alors, Blade, ça va ? On est dans le cirage, on dirait !

Debout devant lui, jambes écartées, la toison arrogante (une vraie blonde, constata Blade) et les seins guerriers, elle le toisait en souriant. En pleine forme, la gazelle !

— Oh ça va ! fit-il en se levant. Ça vous va bien de faire la fière alors que c’est la première fois que vous faites ce genre d’expérience. Moi je suis un habitué. Je sais au moins à quoi m’attendre. Pas vous.

— Êtes-vous vraiment si sûr de savoir à chaque fois à quoi vous attendre ?

— Enfin… Je veux dire que je m’attends au pire. A voir votre sourire de vedette de ciné, on sent que vous vous imaginez débarquer à Disneyland. Vous ne ferez pas long feu si vous avez cet esprit-là, ma belle. Et mon petit doigt me dit que vous allez avoir grand besoin de moi.

— Ça vous plairait, n’est-ce pas, que la petite souris doive implorer le secours du majestueux tigre ? Mais vous n’aurez pas cette chance.

— Écoutez, Angélique, je…

— Je m’appelle Diana. Comme la Princesse.

— C’est ça… En Angleterre, elles s’appellent toutes comme ça. C’est d’un commun !

— Ah bon ? Parce que Blade c’est mieux ?

— Oui. Ça veut dire : lame.

— Et blade of grass, signifie « brin d’herbe » se moqua-t-elle.

— La vraie force, c’est d’être les deux et de savoir à quel moment être l’un et à quel moment être l’autre. Toute force contient son contraire.

— Taoïste ?

— Ah, vous connaissez ça ? s’étonna Blade. Je pensais que vous n’étiez douée que pour le déshabillage.

— À l’époque où vous lisiez « Les pieds Nickelés », je planchais sur Lao Tseu, petit con, lâcha-t-elle.

Et elle lui tourna le dos.

— Hé, où allez-vous comme ça ?

— Si un Martien vous le demande, dites-lui que je suis partie faire du shopping.

— Bon, bon… Ne vous vexez pas.

— Je ne me vexe que quand j’ai affaire à des gens de qualité.

— Attendez-moi au moins ! grogna Blade.

— Pourquoi ? Vous avez peur tout seul dans le noir ? Je pensais que vous n’aviez qu’une envie, c’est de vous débarrasser de moi !

— Disons que je me sens un peu responsable de vous et que s’il vous arrive quelque chose, J et Leighton m’en voudront.

— Ils vous donneront des mauvais points, c’est ça ?

— Arrêtez de vous foutre de moi ! On ne peut pas repartir du bon pied et essayer de s’entendre ?

— Impossible. Vous êtes trop con.

Et elle fit de grandes enjambées pour marquer sa ferme résolution de le laisser en plan.

C’est la première fois que Richard Blade se faisait traiter de con par une femme. Du moins, si c’était déjà arrivé, il ne s’en souvenait plus.

Elin au moins était plus gentille, plus douce, plus reconnaissante, malgré son caractère bien trempé. Ils avaient failli la perdre lors d’un transfert intersidéral qui s’était mal passé et elle avait préféré postuler pour s’occuper des candidats, futurs cobayes, dans le camp d’entraînement attaché au projet DX. Blade espérait la faire revenir un jour sur sa décision.

L’agent du MI 6 suivit l’arrogante blonde de loin. Il la vit gravir une sorte de petite colline mauve et disparaître derrière.

Blade hâta le pas. En se rapprochant de la colline, il ressentit une chaleur lourde et moite. Une fois de l’autre côté du versant, il scruta l’horizon et ne vit qu’un épais brouillard. Pas de Diana.

Soudain, un borborygme étrange, suivi d’un gargouillis secoua le sol comme si ça provenait d’en dessous de cette couche de sable. Parce que le sol ressemblait furieusement à une plage accidentée. Blade avait l’impression de se trouver sur un ventre géant qui digérait une proie.

Il fit quelque pas encore et le sol s’ouvrit sous ses pieds, l’engloutissant d’un coup :

Il fut alors précipité dans un long tunnel gris et élastique qui lui fit penser à un œsophage. Des relents nauséabonds lui parvenaient, le faisant sursauter à chaque fois et rebondir contre les parois.

Blade ressentit une brûlure au niveau du cou. Et là, tout alla très vite. Il tomba dans un immense bassin rempli d’eau caoutchouteuse. Il n’avait pas d’autre mot pour définir cette curieuse matière gluante, mais pas fondamentalement désagréable. Elle était tiède et cette sensation lui fit du bien. Un peu plus loin, il aperçut Diana qui s’amusait à sauter comme sur un trampoline !

« Cette femme est folle ! » pensa-t-il.

« On est sur une planète inconnue, donc en danger et elle, elle s’amuse pire qu ’une gamine ! C’est quoi ce phénomène ? »

— Diana !

— Ouh ! ouh ! Venez jouer avec moi ! C’est drôle, ça rebondit !

— Cessez tout de suite. Vous êtes complètement irresponsable. Vous êtes peut-être en train de sauter sur l’estomac d’un monstre !

— Tant mieux ! Je suis sûre que ça va le chatouiller et le mettre de bonne humeur.

— Vous ne savez pas ce qui vous attend, ma pauvre fille.

— Si. De passer mon temps ici avec un vieux grognon qui se prend tout le temps au sérieux. Vous devriez parfois oublier que vous êtes l’agent M16.

— Comment savez-vous cela ?

— J vous l’a dit. J’ai un gros Q.I !

Et malgré les conseils de Blade, elle continua à sauter de plus belle. Jusqu’au moment où… une armée de mouches géantes envahit l’habitacle et se rua sur Diana.

Blade était certain que les mouches allaient la dévorer. La vie de Diana aurait été de courte durée. Mais non ! Elles l’emportèrent jusqu’à une embouchure d’où filtrait une lumière d’un bleu azur inouï !

Blade les suivit. Au-delà, se trouvait une grande porte qu’il n’eut qu’à pousser pour se retrouver… dans les sous-sols de la Tour de Londres !

Il n’en croyait pas ses yeux. Ainsi, ils n’étaient pas partis, Diana et lui ? C’était impossible puisqu’il avait ressenti tous les symptômes du départ vers l’espace intersidéral !

Le sous-sol de la Tour était en tous points identiques, sauf que les fauteuils-coques et tout l’appareillage électronique n’y étaient pas ! Pas plus que Lord Leighton et J !

Richard Blade traversa la salle vide et se retrouva dans la pièce annexe menant à l’ascenseur. Il le prit. Les portes s’ouvrirent automatiquement sur le long couloir gris et moite. Mais pas de gorilles pour surveiller l’entrée.

Il poussa la porte et… déboucha dans les rues de Londres.

Big Ben sonna de façon discordante.

Blade n’en revenait toujours pas. Il ne savait pas ce qui lui arrivait. Ce n’est qu’au bout d’un petit moment, qu’il réalisa ! Ici tout ressemblait à Londres, sauf qu’il n’était pas à Londres ! La ville était la réplique exacte de la sienne, avec quelques « détails » en moins. Ou en plus.

Par exemple, il n’y avait pas de voitures. Pourtant, un bruit bourdonnant lui chauffait les oreilles. Un bruit de bourdons amplifié par des sons grinçants. Quelque chose d’assez désagréable. Finalement, il aperçut des boules de poils noirs, striées de jaune, qui glissaient sur les routes. Ça grouillait de partout !

 

 

— Pibou, patagkzy ?

Blade se retourna et vit une tête sans corps, qui se mit à rouler autour de lui et s’immobilisa devant son pied droit. En quelque sorte, un ballon avec des yeux, un nez, une bouche et deux cônes à la place des oreilles.

Qu’est-ce qu’il lui voulait le ballon de Zidane ?

Quand Blade arrivait sur une autre planète, il avait la faculté de comprendre les langues différentes. Mais là…

— Pibou, Patagouif ?

— J’comprends pas.

— Y a rien à comprendre, fit un autre « ballon » qui roula près du premier. Il est gogol.

— Ah bon ! Et vous, vous êtes qui ? Nous ne nous sommes pas présentés, fit Blade, qui en toute circonstance, ne se départissait jamais de sa légendaire politesse britannique.

— Mon totem est BIX. Et vouch ?

— Blade. Mon nom est Blade, avec B comme Bond.

— Ach, ach ! C’est le petit rigolo qui a un téléphone dans sa godache.

Et BIX se mit à rebondir en faisant des soubresauts tels qu’il se retrouva dans un massif de fleurs. À la grande surprise de Richard Blade – pourtant habitué à bien des énormités – les fleurs se fâchèrent en poussant des cris aigus. Et BIX fut éjecté du massif.

— Sont pas drôles les bégoniach. Sales caractères.

— Dites, vous n’auriez pas vu par hasard une demoiselle blonde qui…

— Une quoich ?

— Euh… une chose comme vous, tenta d’expliquer Blade, mais avec un corps comme moi, des bras et des jambes.

— Un truc anormal, quoich !

— Si vous voulez…

Blade savait qu’il fallait être très diplomate. Souvent, les êtres qu’il avait croisés sur les autres planètes étaient très très susceptibles.

— Pas vuch.

— Elle a été emportée par une horde de mouches géantes.

— Ah ouich. Alors elle est chez la Reine à Buckingham Palach.

— Ne me dites pas que vous avez aussi une Reine qui s’appelle Elisabeth !

— Nonch. La nôtre elle s’appelle Mum.

— Mais elle est morte !

— Ouich. On l’a récupérée. Gentille, mais elle mange tout le temps des carottes et elle a les bas qui plichent.

— Elle a toujours eu les bas qui plissent, assura Blade. C’est donc bien elle ! Je serai très content de la revoir. J’aimais beaucoup cette dame. Elle était très drôle, jouait au poker et savait lever le coude !

— Moi pach. J’ai pas de coude, fit tristement BIX.

— Tu peux m’emmener auprès de la Reine Mère ? Elle va être surprise de me revoir. Je l’avais rencontrée une fois, au début de ma carrière. J’étais tout jeune alors.

— Y a longtemch !

— Je t’en prie ! maugréa Blade qui trouvait cette boule de gomme bien mal élevée. Encore une réflexion de ce genre et je te shoote dedans !

— Suis habituéch.

— Tu as un drôle d’accent.

— Je suis le fils d’un gardien de but portugaich.

— Ah oui ! Je comprends…

— On peut prendre un bourdonch pour aller plus vite, si tu veuch ?

— Heu… C’est pas dangereux, ces bestioles ?

— Nonch. Jamais d’accidents.

— D’accord.

Blade se demanda comment BIX allait faire pour arrêter l’une des grosses boules de poils qui glissaient dans tous les sens. Le « ballon » fronça les lèvres et émit un sifflement strident qui fit s’arrêter net un gros bourdon, de la taille d’une voiture.

Blade prit BIX sous un bras et l’autre boule sous l’autre. Mais, sans le faire exprès, il la lâcha et elle tomba sur le sol.

— Oh ! Je suis confus, fit-il en la ramassant.

— Pibou, patatras !

Quand tout le monde fut à l’intérieur, le bourdon referma son ouverture et fonça !

 


 Chapitre VI

— Vous ne lui avez pas dit où on allait ! s’étonna Blade.

— Il sait. Il lich dans les pensées.

— Ah, pratique !

— Ouich.

Pas de vitres. Blade ne voyait rien. Tout était ouaté à l’intérieur. Ambiance feutrée, insonorisée (on n’entendait pas le bourdonnement), petites lumières tamisées… Richard Blade eut soudain envie de dormir. Enfreignant la règle élémentaire qu’il s’était toujours fixée quand il était en compagnie de créatures autres qu’humaines, il se laissa aller et ferma les yeux. Et même – faut-il dire « surtout » ? – avec des humains, il valait mieux être vigilent.

Blade se réveilla dans une cave. Il faisait complètement noir. Des petits crissements aigus attirèrent son attention. Ils semblaient provenir d’un endroit éloigné et se rapprochaient. « Des rats ! » pensa Blade qui s’en voulait de s’être endormi. « Quel con je suis ! ». Il s’était senti en confiance dans cet espèce de cocon bourdonnant. BIX lui avait menti ! Ah ça, s’il le retrouvait celui-là, il shooterait dedans avec plaisir !

Les crissements étaient à présent de plus en plus aigus et lui faisaient mal aux oreilles. Peu à peu, il distingua des points jaunes, lumineux, qui se rapprochaient de l’endroit où il était assis. Comme des étoiles, mais elles n’avaient rien de bienveillant.

Il tenta de se lever et se heurta au plafond qui était très bas. Il ne pouvait que se tenir assis.

Les « choses » formèrent une ligne lumineuse devant lui, éclairant l’espace qui était très réduit. Nulle sortie visible. Après avoir vaincu les pires monstres et traversé les endroits les plus dangereux, il n’allait quand même pas mourir dans cette cave pour nains ?

Il repensa soudain à ce que lui avait dit BIX quand il était monté dans le ventre du bourdon-taxi : « Il lit dans les pensées. » Et si toutes les créatures ici avaient cette faculté ? Il se concentra et pensa très fort à des images apaisantes, pour tenter d’atténuer les instincts belliqueux de ces « bestioles lumineuses ». Ça avait l’air de marcher ! Les crissements se muèrent en petits murmures, plus doux. Les bestioles se rapprochèrent et il vit qu’elles n’étaient au fond, que des points de lumière, rien d’autre. Elles avaient l’air immatérielles.

Quelques petites lumières grimpèrent sur lui. L’une d’elles, plus hardie que les autres, alla même jusqu’à son oreille. « Bijour, ji suis la chef des katchoc », dit– elle d’une voix enfantine

— Où suis-je ? demanda Blade.

— Dans li caves de Chislehurst.

— Je rêve ! C’est impossible, s’exclama Blade.

Il connaissait bien ces caves, pour les avoir visitées maintes fois à Londres. C’était d’ailleurs un des seuls endroits qu’il avait exploré, ignorant pratiquement les autres monuments et curiosités de sa ville, si ce n’est extérieurement.

Le Chislehurst Caves contenait des miles de mystères et d’histoires sous les pieds des Londoniens. Véritables cavernes de l’étrange, elles étaient constituées de plus de vingt miles de corridors et de passages mystérieux, creusées à la main dans la craie. Ces tunnels se trouvaient dans les profondeurs sous-jacentes de Chislehurst. Dans le vrai Londres, la visite durait plus de quarante-cinq minutes et était effectuée par des guides munis d’une torche, ce qui donnait à ces grottes un aspect encore plus glauque. Blade y avait souvent amené des femmes un peu peureuses, afin qu’elles se blottissent contre lui. Ça ne ratait jamais ! Et après, une fois remontées à la surface, elles se faisaient « consoler »…

Les lieux étaient hantés par des histoires fantastiques de druides, de Romains et de Saxons. Et tous les tunnels avaient servi d’abris pendant la deuxième guerre mondiale. Blade se demanda si, ici aussi, il y avait cette fameuse église souterraine et la piscine hantée.

— Comment peut-on sortir de cet endroit ? s’enquit Blade.

— Ti peux pas. Les Katchoc ti laisseront pas passer.

— Ah bon ? Et pourquoi.

— C’est li consignes.

— Consignes de qui ?

— Di li Reine Mum.

— N’importe quoi ! éructa Blade. Dites-lui que l’agent M16, du Service secret de Sa Majesté pourrit dans une cave et vous allez voir !

— On li a dit.

— Vous vous foutez de moi ? Comment pouviez– vous savoir ça ?

— Li Katchoc sait tout.

— Ah oui ? C’est quoi mon plat préféré ?

— Plum pudding à la bergamote.

Comment cette petite misère lumineuse, pas plus grosse qu’une bille de verre, pouvait savoir ça ? Blade était coi.

— Je veux voir la Reine, exigea-t-il.

— Li Reine l’a pas li temps. D’autres chats à fouetter.

— Écoutez… J’ai risqué toute ma vie pour elle et sa famille. C’est la moindre des choses qu’elle prenne cinq minutes pour me rencontrer, non ?

— Li Reine prend jamais rien. C’est quoi ça « cinq minutes » ?

Blade avait oublié que les heures, les minutes et toutes ces conneries stressantes n’existaient pas sur les autres planètes. L’horloge était sans nul doute la pire invention de l’homme. Quel besoin de « voir passer le temps » et de courir après des chimères ?

Ailleurs, on se contentait de vivre, tout simplement. Pas de comptabiliser le temps.

— Dites-lui que je suis venu avec Diana.

— Diana ? Mais li princesse est déjà ici depuis longtemps. Très gentille ! Ta Diana, elle vient d’où ?

— D’une autre planète qui s’appelle la Terre. Blade trouvait inutile de cacher la vérité puisque ces petits monstres devinaient tout !

— La nôtre aussi. Mais c’est la vraie ! Li gens qui quittent ta Terre polluée, y viennent ici chez nous après. Enfin, pas tous. Seulement ceux nés à Londres. On a riproduit la ville. Exactiment comme elle est en bas.

— Comment avez-vous fait ça ?

— Tichnologie, pitit minus.

— Dis donc, Maya l’abeille, tu me traites autrement hein !

— Ti es capable de faire li même chose, toi, avec les autres planètes ?

— Non, avoua Blade, mais comme tu vois, on peut envoyer des agents spéciaux dans l’espace. Et toc !

— Qui te dit que nous on ni va pas sur ta planète, hein ? Et tic !

— Ça se saurait.

— Pff, on a di espions partout chez toi. Dans toutes li lumières, y’en a. Et toi, ti vois rien, pitit crétin. On procède par injection de rayon gama XP 57.

Voilà qui éclairait la lanterne de Blade !

— Si je ne peux pas sortir d’ici, vous non plus ! dit-il.

— Si, si. Li Katchoc peuvent si déplacer partout, passer à travers li murs et voyager à li vitesse de li lumière.

— Bon… Si j’ai bien compris, ce qui se passe sur ma planète vous intéresse puisque vous reproduisez une ville entière. Donc, comme je viens de là-bas, les connaissances que je possède devraient vous intéresser également, ainsi que la Reine Mère.

— Di toutes li façons, on sait ce qui se passe puisqu’on a nos espions et que li morts remontent chez nous. Alors toi, pfouit ! peanuts !

— Sauf que moi, je suis agent secret et que je sais des choses que personne ne sait. Par exemple, il y a quelqu’un sur Terre qui a mis au point une arme de destruction massive, capable d’anéantir tout le système solaire.

— Ti bluffes !

— Pas du tout, malheureusement. C’est pour ça que mon chef m’envoie régulièrement sur les autres planètes, afin de trouver des solutions, ensemble.

— Terriens, être ennemis. Cons. Eux, tout polluer et tout détruire. Katchoc, pas pactiser avec li imbéciles.

— Nous ne sommes pas tous comme ça ! Faut pas généraliser, dit Blade.

— Mm… Pourquoi vous réglez pas vos comptes entre vous ?

— On essaie. Pas simple. On se dit que sur les autres planètes, il y a sûrement des êtres plus intelligents qui auront peut-être la solution pour neutraliser les néfastes.

— Pi-t’être… Ji vais réfléchir avec mes Katchoc. Ti sembles sincère pour un crétin.

— Merci.

Blade avait une furieuse envie d’écraser ces petites misères, mais il devait tempérer. Pas le choix ! Son sort

dépendait de ces « guirlandes de Noël ».

Il entendit un gazouillis. Les points lumineux se réunirent en une grosse boule formant un magma phosphorescent. Plutôt joli ! Au bout de ce qui parut être à Blade quelques secondes, la boule se délita et les points lumineux s’éparpillèrent dans la cave.

La chef des Katchoc revint se poser dans le lobe de son oreille et lui dit :

— Tous li Katchoc y sont d’accord. On va ti manger !

— Quoi ?

— On va tous si mettre sur toi et devenir des flammes qui vont ti brûler et fini ! Pfouit ! Plus d’agent M16. Bye bye black bird…

— Vous n’allez pas faire ça ! Je suis gentil, je ne vous ai rien fait.

— On a envie di s’amuser.

— Oui, ben moi pas.

— Ferme li yeux. Ti verras rien. Juste sentir petites brûlures…

— Pas question.

— Allez…

— Non.

— Ferme li yeux, ordonna la chef des Katchoc.

Après tout, avait-il le choix ? Et il ferma les yeux,

pour essayer d’appeler Dieu, s’il existait. Mais depuis le temps qu’il parcourait l’univers, Blade ne l’avait jamais rencontré. Ni quoi que ce soit qui lui fasse penser qu’un être suprême de Bonté ait pu créer de tels monstres.

Cette fois, sa dernière heure avait sonné.

 


 Chapitre VII

Blade se retrouva en un laps de temps qui lui parut une seconde, au bord de la piscine hantée. L’eau stagnante dégageait une légère brume rougeâtre, de la couleur du sang. Les Katchoc avaient disparu. Ou peut-être étaient-il cachés dans les lumières qui éclairaient ces lieux glauques ? Blade savait que désormais, s’il avait la chance de s’en sortir vivant, il ne verrait plus jamais les lumières sur Terre, comme auparavant. Toujours, il serait sur ses gardes et soupçonnerait qu’elles cachent des espions venus de cette curieuse planète dont il ne connaissait toujours pas le nom. La constance qu’il avait remarquée ici, c’est que tous ces êtres semblaient mentir allègrement !

Bon, d’accord, lui aussi… Mais seulement avec les femmes !

Soudain, une magnifique créature aux jambes immenses (il n’en avait jamais vu de pareilles !) arpenta le bord de la piscine, du côté opposé au sien, se déhanchant lascivement en faisait rebondir ses quatre seins volumineux. Elle avait une chevelure digne du peintre Rossetti, qui peignait ces femmes rousses aux cheveux abondants et bouclés.

Elle le regarda un long moment avant de plonger dans l’eau. Elle nagea lentement vers lui. Avec la brume qui recouvrait la surface, il ne distinguait que ses gestes.

Richard Blade se mit à fantasmer sur la superbe créature qui venait à sa rencontre. Et il sentit son sexe se durcir. Il lui était arrivé de faire l’amour avec des créatures étranges, parfois au péril de sa vie, mais celle-ci était particulièrement belle. Quand elle fut près de lui, elle sortit de l’eau, pareille à une liane. Et là, horreur ! Il vit qu’elle s’était transformée en une vieille, avec les seins flasques, le ventre mou et plein de vergetures, des varices sur les jambes et des rides sur tout le visage. Elle lui sourit. La créature n’avait plus de dents ! Elle lui tira la langue et il constata qu’elle grouillait de fourmis !

Quand elle voulut approcher son visage du sien, probablement pour l’embrasser, il tenta de se lever. Impossible ! Son corps était devenu de pierre. Et s’il fermait les yeux ? Peut-être se retrouverait-il ailleurs ? Mais ici, tous les « ailleurs » étaient pires…

Il les rouvrit. Elle avait disparu ! Comme si elle était sortie de son imagination. Mais il était toujours au bord de cette piscine maléfique.

Féru de science-fiction, Richard Blade savait que cet endroit avait servi de décor à bien des films, produits par Roger Corman, le roi de la série B, dans les années 80. Des films mêlant horreur et science-fiction. Notamment Galaxy of terror de Bruce D. Clark et Forbidden World d’Allan Holzman Blade se souvenait particulièrement de la version non censurée d’Inseminoïd, qu’il avait eu l’occasion de voir, lors d’un voyage aux États-Unis, quand il fut invité par le grand patron de la CIA. Cette version avait été projetée sous le titre de Horror Planet et Blade s’était cru dans un de ses voyages intersidéraux. C’est encore Corman qui s’était battu pour distribuer cette version. Blade n’avait plus pensé à ces films, depuis longtemps. Mais ici, dans ce décor chargé de mémoire, tout remontait à la surface. Comme si l’eau véhiculait des images.

Il entendit une petite chanson enfantine. Accompagnée d’une musique de crécelle. Une petite fille en robe rouge apparut, suivie d’un loup. Blade nageait-il à présent en plein conte de fées ? Elle portait un panier recouvert d’un tissu blanc. Le loup n’avait pas l’air bien méchant…

Richard Blade s’attendait à ce qu’elle plonge aussi dans la piscine. Mais non ! Elle marcha tranquillement vers lui. Au moins, elle n’allait pas devenir laide et vieille en quelques secondes ! Elle continuait à chanter, toute guillerette.

Quand elle fut près de Blade, elle lui tendit un vêtement. C’est vrai qu’il était nu depuis son arrivée sur cette planète ! Il la remercia et l’enfila. Celle-là au moins, elle était gentille.

— Tu as faim ?

— Oui, fit-il.

Elle enleva le tissu recouvrant son panier et y plongea sa petite main. En sortit une galette. Elle avait l’air appétissante !

— C’est ma grand-mère qui les a faites.

— Merci !

Blade prit la galette et mordit dedans. Poussa un cri ! L’intérieur était fourré de lombrics qui grouillaient dans sa bouche. Il aurait dû être plus méfiant ! La sale gamine était tordue de rire. Il l’aurait bien giflée, mais le loup le fixait de ses yeux jaunes. De la bave coulait de sa gueule. Il n’avait plus l’air gentil du tout ! Ses babines étaient retroussées sur des dents longues et pointues. Blade savait que s’il faisait le moindre geste à l’encontre de la fillette, il serait dévoré tout cru.

— Tu diras à ta grand-mère que ses galettes sont délicieuses, mais que je suis végétarien.

— Pourquoi vous mentez ? Ça se voit que vous détestez ça !

— Ici, tout le monde ment. Alors, pourquoi pas moi ?

— Parce que vous, vous n’êtes pas d’ici. Ça se voit.

— Ah oui ? À quoi ?

— Vous mentez mal. Et chez nous, c’est un art. Ici, on ment comme on respire. C’est notre devise.

— Belle mentalité ! constata Blade.

— C’est celle des égrégores qui nous enseignent leur savoir.

— Ah bon ? Les ombres sont vos professeurs et vous apprennent à mentir ?

— Oui. Toute ombre est un mensonge. Donc, qui, mieux qu’elle peut nous transmettre son savoir ?

— Tu m’as l’air bien savante pour une petite fille…

— Je n’ai que l’apparence d’une gamine. Mais en

réalité, je suis une mutante, venue d’une Terre postapocalyptique.

— Je ne comprends pas, avoua Blade.

— C’est simple pourtant ! Tout à l’heure, tu pensais aux films produits par Corman. Tu devrais donc te souvenir de Terror within de Thierry Nolz.

— Oui, on y voyait des mutants et des monstres qui n’avaient qu’un but : sauter sur tout ce qui bouge pour assouvir leurs instincts et perpétuer leur race déviante.

La fillette lui adressa un sourire angélique.

— Ici, tout ce qui s’est passé sur ta planète se matérialise. Les films deviennent réalité. Tous les monstres issus de votre imagination, deviennent réels chez nous. En fait, je vais te confier quelque chose de très cruel : vous les humains, vous n’existez que pour produire des êtres et des situations imaginaires qui viennent nourrir notre planète baptisée Heden. Presque comme le paradis… Parce que c’est un enfer, pire que tout ce que tu peux imaginer. Une sorte de cloaque pourrissant, exactement à l’image du Shinto, la religion nationale du Japon.

— Comment sais-tu toutes ces choses sur ma planète ? s’étonna Blade.

— Nous avons des espions partout là-bas. Ils reviennent nous montrer des images extra-sensorielles qui se matérialisent à la surface d’un lac situé au London Wetland Centre. C’est un peu le « ventre » de notre planète. Tout ce qui est issu de votre imagination prend vie et corps là. C’est étonnant de voir à quel point vous êtes tordus, vous les humains ! J’adore voir surgir tous ces monstres de l’eau. C’est un spectacle dont on ne se lasse pas.

— Ça veut dire que tout ce qui sort de la tête des artistes alimente votre planète ?

— Exactement. C’est ce qui reste de vous quand vous mourez.

— Mais alors, on devrait faire attention et ne plus imaginer n’importe quoi ! s’exclama Blade qui, jusque-là, avait toujours cru que les pensées s’envolaient pour disparaître à jamais.

— Au contraire ! On a aussi des créatures douces et roses. De vrais petits sucres. Mais si on n’avait que celles-là, on s’ennuierait beaucoup ! Donc, on s’entretuerait. Personnellement, j’adore l’enfer. C’est tellement plus passionnant, hein mon bébé ? fit-elle en caressant le loup.

Celui-ei hocha la tête.

— Comment devinez-vous mes pensées ?

— Grâce à un secret que je ne puis vous révéler. Seule la Reine Mère est autorisée à le faire.

— Alors, je ne risque pas de le savoir.

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle refuse de me rencontrer.

— Ça veut dire qu’elle accepte de vous voir. N’oubliez pas qu’ici, tout est mensonge.

— Mais… Pourquoi avez-vous choisi de reproduire la ville de Londres ?

— Parce qu’elle nous paraissait la plus propice à recréer les monstres issus de vos cerveaux tordus. Avec son brouillard, son atmosphère si étrange, inquiétante et particulière, avec ses ruelles sombres où on entend des roues de carrosses, même si elles sont désertes.

— Avez-vous reproduit d’autres villes ?

— Non. Le reste de la planète est plein de cratères.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, fit Blade.

— S’il n’y avait que ça ! se moqua la gamine.

— Excuse-moi de ne pas être aussi savant que toi ! se vexa Blade. Mais je sais des choses que tu ignores.

— Ah oui ? Quoi par exemple.

— Et bien… La composition des molécules radioactives servant à activer le moteur spatio-temporel qui m’a propulsé dans l’espace, par exemple.

— C’est une composition de radium et de BKX, une substance qui amène la coagulation des cellules radiales servant à reformer la matière après la dématérialisation subie lors du transfert du cobaye, que tu es.

Là, Blade resta sans voix ! Comment pouvait-elle connaître cette formule ultrasecrète ?

— Tu oublies que je lis dans tes pensées.

— Très bien. Il va falloir que je m’exerce à ne penser à rien quand je rencontre des fouines de ton espèce !

— Inutile. Tu n’y arriveras pas. Ça grouille trop là-dedans, fit-elle en pointant son petit doigt potelé sur sa tempe. C’est comme dans les galettes de ma grand-mère…

— Si ici, il n’y a que les personnages issus de notre imagination, que fait la Reine Mère Mum sur la planète Heden ? Elle a été bien réelle, pourtant…

— Oui, mais elle a tellement nourri l’imaginaire des gens, tout comme lady Di et Jack l’éventreur ou Charles Dickens, qu’ils se sont matérialisés ici, de la même manière que les personnages imaginaires. Nous avons aussi le père D’Alice, Lewis Carroll. Il vit d’ailleurs avec elle. Ça ne se passe pas trop mal. Parfois quelques scènes de ménage, quand elle le trompe avec le lapin blanc ou quand elle revient complètement stone d’avoir été fumer avec la chenille. Sinon, ça va. Pour lui, c’est plus facile car il s’est inspiré d’une fillette qu’il aimait. Sans doute de façon un peu ambiguë, certes… Mais Alice Liddell était sa muse. Pas comme cette pauvre Agatha Christie qui est obligée de cohabiter avec le gros Hercule Poirot ! Celui-là, il ne fait que ronfler toute la journée, avachi dans un hamac. Quelle plaie !

— Ne me dis pas que les écrivains sont obligés de vivre ici avec les personnages qu’ils ont créés !

— Évidemment que si. Sauf les écrivains qui sont restés dans l’oubli. Ceux-là ne se matérialisent pas.

— Donc, leurs personnages non plus.

— Si ! On peut donner naissance à des héros en restant inconnu.

— Oui, vu sous cet angle, admit Blade. Et c’est pareil pour les peintres, les réalisateurs etc… ?

— Bien sûr.

— Et les gens qui ne sont pas des artistes, comme moi par exemple, il ne reste rien d’eux après la mort ?

— Ça dépend. Ceux qui marquent leur passage par une empreinte, quelle qu’elle soit, vont ailleurs. Sur d’autres planètes. Mais pas sur la nôtre.

— Qui me dit que tout ce que tu me racontes, ce ne sont pas des mensonges ?

— Je mens beaucoup. Le plus possible, pour rendre ma vie palpitante. Mais pas toujours. À toi de voir… Bon, maintenant, je dois partir. La brume se fait épaisse et mon loup risque de ne pas retrouver le chemin de la forêt.

Blade se rendit compte qu’effectivement une brume épaisse avait envahi la piscine, au point de masquer la surface de l’eau.

— Ferme les yeux ! ordonna la fillette à la robe rouge.

— Décidément, c’est une habitude chez vous ?

Et il ferma les yeux, espérant se retrouver ailleurs.


 Chapitre VIII

Mais quand il rouvrit les yeux, Blade était toujours au même endroit ! Par contre, la fillette et le loup avaient disparu. Plus aucune trace d’eux. Même pas un petit bout de galette… Avait-il rêvé ? Ici, tout était tellement étrange…

Splatch ! Quelque chose – sans nul doute d’énorme, vu le bruit – venait de plonger dans la piscine et se dirigeait vers lui…

Il vit surgir un immense ver géant qui se glissa vers lui. Blade se releva d’un bond et se mit à courir comme un fou. Trop tard ! Le monstre avait enlacé ses chevilles et il tomba sur le carrelage.

Le ver – qui ressemblait à un énorme serpent, mais avec une peau de lombric – s’enroula autour du corps de sa proie qui se mit à haleter. Richard Blade voyait son énorme tête se balader près de la sienne. Une tête visqueuse, presque transparente. On apercevait ses veinules proéminentes. Deux yeux sans paupières le fixaient méchamment.

Soudain, le ver géant ouvrit la bouche. Il avait deux rangées de dents pointues, comme les serpents, et une longue langue brune qui fumait. Une sorte de buée se dégageait de ses papilles. Une buée puante…

Cette fois, ça y était ! Le monstre s’apprêtait à l’avaler tout cru !

Blade ferma les yeux, espérant se retrouver ailleurs. Mais quand il les rouvrit, le ver géant était toujours là, à le fixer. Cependant, il avait fermé sa bouche. Avait-il changé d’avis ? Plus faim ?

Blade eut l’étrange impression que la bestiole souriait. Ça n’augurait rien de bon. Il se rappela avec effroi de cette scène dans « La galaxie de la terreur » où Taaffe O’Connell se faisait violer par un ver géant. Exactement le même que celui qui narguait Blade en ce moment…

Le monstre déroula sa queue, sans lâcher sa proie et glissa le bout de son appendice entre les cuisses de sa victime.

Blade sentit la queue visqueuse de la bête qui le pénétrait sans ménagement. Il éprouva une douleur étrange, vive, pareille à une brûlure. La queue remontait dans ses tripes. Il hurla. Et ferma à nouveau les yeux.

Cette fois, il se retrouva seul et toujours nu sur le carrelage. Il entendit des bouillonnements dans l’eau. Vit un gros nuage de fumée noire napper la surface. Une odeur de grillé. Comme si le ver était en train de se consumer dans l’eau ! C’était exactement ça. Une fois le nuage dissipé, une masse noire et plate flottait à la surface.

Dans « Inseminoid », une femme se faisait violer par un extra-terrestre dont le but était de l’inséminer. Blade espérait que le monstre n’avait rien injecté à l’intérieur de son corps. Il était bien placé pour savoir que sur les autres planètes, tout, absolument TOUT était possible ! Même d’engrosser un homme par n’importe quel orifice !

Il savait que ce film d’horreur avait aussi été tourné ici. On aurait dit que les images les plus terribles se matérialisaient, rien que pour lui. Était-ce lui qui les faisait revenir par le biais de sa mémoire ?

Blade avait hâte de quitter ces lieux malsains et nauséabonds. Une odeur putride lui donna envie de vomir.

Il se leva péniblement et marcha jusqu’à ce qu’il croyait être une bouche d’aération. Il devait bien y avoir un moyen de sortir d’ici.

— Psst…

Richard Blade regarda partout. Il n’y avait personne.

— Psst… par ici !

— Où êtes-vous ? demanda l’agent M16.

— Nulle part. Je suis invisible.

— Qui êtes-vous ?

— Un fantôme pardi !

— Évidemment…

— Tu veux sortir ?

— Quelle question !

— Oui ou non ?

— Oui, bien sûr ! J’ai hâte de quitter cette piscine remplie d’horreurs, fit Blade.

— Alors, suis-moi.

— Comment pourrais-je vous suivre, puisque je ne vous vois pas ? C’est malin !

— Tu ne suis jamais ton instinct ?

— Si, ça m’arrive.

— Et tu le vois ?

— Ben non !

— Alors, où est le problème ?

Le fantôme avait une logique bien à lui, mais elle se défendait.

— Par ici !

Blade essaya de se diriger suivant le son de la petite voix. C’était difficile car elle faisait écho ét donnait l’impression de venir de toutes parts.

Il suivit donc son instinct, se dirigeant vers la bouche d’aération. Avant d’essayer de pousser la grille et de s’engouffrer dans ce cloaque sûrement étouffant, il regarda une dernière fois autour de lui. Pas de portes, ni de fenêtres. Rien qui ressemble à une issue. Il tira de toutes ses forces sur la grille qui finit par se détacher. Le conduit avait l’air long et lugubre. Aucune lumière ne filtrait, même au bout.

Blade hésita à s’engager dans ce cloaque. Et s’il ne menait nulle part ?

Après tout, même si ici il rencontrait des phénomènes monstrueux, ça restait respirable et il était toujours en vie. Par contre, qu’adviendrait-il s’il s’engageait dans ce boyau tout noir ?

— Vas-y ! souffla la petite voix du fantôme.

— Qu’y a-t-il au bout ?

— J’ai pas le droit de te le dire.

— Je vais m’en sortir ?

— Vas-y, tu auras la réponse…

Et Richard Blade s’engouffra à l’intérieur du « boyau de la mort ». C’est ainsi qu’ils appelaient ça ici, sur la planète Heden.


 Chapitre IX

Au bout de quelques mètres, il commençait à suffoquer. Blade voulut rebrousser chemin. Il fit des mouvements pour faire glisser son corps en arrière. C’était fastidieux, mais il y parvint. Au lieu que ses pieds touchent le vide, puisqu’il avait enlevé la grille, ils heurtèrent cette dernière qui avait été remise à sa place. Blade eut beau pousser de toutes ses forces avec ses pieds, pour tenter de la détacher. En vain ! Qui avait bien pu remettre cette saleté ?

Il savait que s’il s’acharnait, il perdrait toute son énergie. Et il décida de continuer.

Il rampait péniblement dans le noir. Le cloaque était lugubre. Aucune lueur d’espoir, si ce n’est celle de l’imagination. Richard Blade essayait de penser à des choses agréables. Surtout à des lumières, des couleurs… Il se persuadait que tout se passait dans un rêve et qu’il avait les yeux fermés. Tout simplement. C’est pour ça qu’il faisait si noir.

Ce qu’il sentait sous sa peau était dur mais moite. Un peu comme du métal rempli de buée. Curieusement, ça sentait la transpiration. Et pas la sienne.

Allait-il devoir crapahuter pendant des heures avant de trouver une issue ?

Il commençait à se décourager quand il sentit quelque chose qui ressemblait à une grosse racine. Il la saisit et elle le tira. Son corps glissa si vite cette fois, qu’il en eut la nausée.

Et il déboucha dans une sorte de bunker rempli d’écrans.

La chose qui l’avait tiré jusqu’ici était une plante carnivore de taille impressionnante. Elle avait des racines immenses qui grouillaient dans toute la pièce et enlaçait les ordinateurs.

— Bienvenue, fît une créature mi-humaine, mi– mécanique.

Le haut était de chair – ou du moins en apparence – avec une tête presque normale (sauf qu’un objectif était greffé sur le front) et le bas était celui d’un robot avec deux pattes métalliques.

D’autres créatures bizarroïdes, du même genre, apparurent pour voir Blade de près. Certains avaient l’air curieux. D’autres se moquaient de lui.

Tous portaient une petite blouse blanche.

— Bienvenue chez les mutants du Golem ! fit l’un d’eux en lui serrant le sexe. Je suis le professeur Capek.

— Aïe ! Vous me faites mal ! grogna Blade. C’est pas comme ça qu’on procède.

Et il leur tendit la main.

— Heeeek ! Un pervers ! s’écria le professeur.

— C’est vous le pervers !

— Comment ? s’étonna l’autre.

— Si je vous touchais le sexe pour vous dire bonjour, que penseriez-vous de moi, hein ?

— Rien. C’est quoi un sexe ?

— Ben, ce que vous venez de serrer.

— Et ça sert à quoi ?

— À se faire plaisir et à se reproduire.

Des éclats de rires fusèrent de toutes parts. Les mutants du Golem n’en pouvaient plus. Certains se tapaient même sur le ventre !

— Bon, ça va, s’énerva Blade qui les trouvait crétins.

— Ne leur en veuillez pas, fit le professeur Capek, mais c’est la première fois qu’ils voient ça. Ils ne comprennent pas comment cet appendice peut avoir une fonction.

— Appendice, euh…

Blade était vexé. Voir l’objet de sa fierté ainsi bafoué, ne lui plaisait guère.

— Chez nous, le plaisir et la reproduction passent par les mains. Il suffit de toucher la main de l’autre pour éprouver de la jouissance. Si on la serre très fort et qu’on plante ses ongles dans la paume, on risque de se reproduire. C’est pour ça que je vous ai traité de pervers, mon cher.

— Vous êtes bizarres quand même… constata Blade.

— C’est vous qui êtes bizarre ! Et puis, vous êtes monotone en plus !

— Ah bon ?

— Oui, vous êtes partout pareil. Nous au moins, on a de la mécanique.

— Peut-être, objecta Blade, mais ça rouille !

— Pas du tout ! Nos matériaux sont enduits d’une couche antirouille dès la première mise en marche. Nous bénéficions également d’une protection spatiochimique nous permettant d’aller dans des zones irradiées.

— Que faites-vous ici ? demanda Blade, étonné de voir autant d’ordinateurs.

— Nous sommes en quelque sorte les neurones de cette planète. Géographiquement, vous vous trouvez ici dans la tête. Auparavant, vous étiez dans les entrailles. Et vous avez été extrait des boyaux.

— D’où venez-vous ? Qui vous a créés ?

— Nous sommes issus d’un principe mental, expliqua le professeur Capek. Un cabaliste a pétri dans l’argile rouge le prototype du premier mutant du Golem. Il avait deux lettres hébraïques gravées sur le front : ghimel et lamed. Il a insufflé magnétiquement à sa créature, une âme tirée de lui-même et un principe mental sous la forme des deux lettres. Cette créature d’argile, à la fois automate et zombie, servait de domestique et de défenseur du ghetto dans lequel étaient enfermés les protégés du Maître. Mais l’homme d’argile finit par vampiriser le magnétisme des protégés. Ainsi, il décupla sa force et, perdant tout contrôle, se révolta. Pour le punir, son Maître, le cabaliste, le rendit au néant, effaçant la double lettre de son front. Cette créature atterrit sur notre planète et donna naissance à un demi-humain, en serrant la main d’un savant. Celui-ci compléta la créature en lui greffant un bas mécanique. Depuis, nous nous reproduisons allègrement. Les plus perfectionnés d’entre nous, fonctionnent de façon semi-autonome, n’étant tributaires que de leur ravitaillement en énergie. Les premiers mutants réalisaient les mots. Pas l’intention. Ils obéissaient de manière un peu… basique. Puis, nous avons évolué le jour où nous avons été capables de manger notre créateur.

— Ah bon ?

— C’est toujours comme ça. Sinon, la race finit par s’éteindre.

— Pas chez nous. On respecte nos créateurs. On les écoute… Du moins, la plupart du temps.

— Drôle de coutume ! fit le professeur.

— Les vieux ont souvent une sagesse que nous n’avons pas, objecta Blade.

— Oui, s’ils écoutent les plus jeunes. Ce qui est rarement le cas, non ?

— Oui, effectivement, mais de là à les manger…

— Autre planète, autres coutumes. Ce qui revient à dire que vos vérités ne sont que chimères et pareil pour les nôtres. D’où notre philosophie du mensonge qui nous permet justement de ne nous attacher à aucune vérité.

— Votre raisonnement me paraît finalement logique, admit Blade. Mais chez nous, le mensonge est considéré comme un péché. Certaines personnes peuvent même en mourir.

— Manque de souplesse, conclut le professeur.

— Tout ça ne m’explique pas ce que vous faites avec ces ordinateurs !

— Ce ne sont pas des « ordinateurs » mais des cerveaux électroniques XPZ de puissance alfa. Ils sont reliés magnétiquement aux cerveaux des zombies qui hantent notre planète. Nous pouvons ainsi voir tout ce qui se passe dans leur tête et prévoir les catastrophes. Pratique n’ est-ce pas ?

— Ah oui, très ! fit Blade qui imaginait le même système sur la Terre. Si un de ces « ordinateurs » pouvait être relié au cerveau de Bush, il y aurait bien des surprises ! Et peut-être que l’attentat du 11 septembre n’aurait pas eu lieu ? Qui sait…

— Mais si vous voyez quelque chose de dangereux dans le cerveau de l’une de ces créatures et qui menace quelqu’un par exemple, avez-vous le moyen de prévenir la future victime ?

— Bien sûr ! Par un système d’ultrason.

— Vous avez des cerveaux électroniques pour tous les êtres peuplant cette planète ? demanda Blade.

— Non, que pour les zombies. Ceux-là sont dangereux. Les autres ont la pierre bleue de cryptonite.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est un mélange de topaze et d’aiguë marine, avec une substance qu’on ne trouve que dans les Holloks. Seuls les Darks ont le pouvoir de franchir toutes les portes qui jalonnent cette route remplie de cratères terrifiants.

— Quelles sont les vertus de cette pierre ? s’enquit Blade, de plus en plus intrigué.

— Imaginez que vous possédiez une pierre, montée sur une bague et, qu’avec ce bijou, dès que vous touchez quelqu’un, vous savez directement, si cette personne est bonne ou pas pour vous. Attention ! J’ai bien précisé « pour vous ». Car certaines personnes sont négatives pour les uns et positives pour les autres. La pierre bleue devient plus éclatante si la personne est celle qui vous fera progresser. Mais elle devient noire si cette dernière risque de vous mener vers une voie sans issue ou de vous faire régresser, ce qui est pareil, somme toute.

— C’est génial, ça ! s’exclama Blade.

Il avait souvent perdu beaucoup de temps avec des gens en qui il croyait et qui, au fond, n’étaient que ballons de baudruche. Du vent !

— Ça marche aussi en amour ? demanda-t-il avec un petit sourire.

— En quoi ?

— En amour.

— C’est quoi ça ?

— Ne me dites pas que vous n’avez jamais aimé ! s’écria Blade.

— Je ne comprends pas, fit le professeur.

— Écoutez… Chez vous, il y a bien des mâles et des femelles quand même !

— Non. Nous sommes tous pareils, pourquoi ?

— Et vous vous reproduisez comment ?

— Je vous l’ai dit : on se serre la main d’une certaine façon et si le contact passe bien, notre ombre se matérialise en un mutant du Golem.

— Ça se passe dans l’immédiat ?

— Pratiquement, oui.

Soudain, une lumière rouge aveuglante envahit le bunker. Le professeur Capek s’affola et les autres se mirent à courir dans tous les sens.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Blade.

— C’est un zombie de la section BK7 qui attaque la base. Comment sait-il que nous contrôlons leurs cerveaux depuis ici ? Il y a un espion parmi nous…

Et il fixa bizarrement Blade.

— Ce n’est pas moi, je ne connais même pas ces zombies dont vous parlez !

— Vous non, mais vous n’êtes pas venu seul, d’après ce que je sais.

— Vous êtes bien renseigné, admit l’agent M16.

— C’est mon métier. Où est-elle ?

— Justement, je ne sais pas. Mais comme vous, vous savez tout, vous devriez pouvoir me dire où elle est !

— Il y a des zones sur cette planète qui sont occultées et auxquelles nous n’avons pas accès. Je vais devoir envoyer mes kamikazes pour la retrouver. Je la veux vivante pour avoir le plaisir de la torturer.

— Vous êtes horrible ! décréta Blade.

— Vous n’avez pas idée à quel point.

— Qui vous dit que c’est elle qui vous a dénoncés ? Elle ne connaît même pas l’existence de ce lieu.

— Bien sûr que si ! Elle est déjà venue avant vous…

— Que racontez-vous ?

— Vos savants nous l’ont déjà envoyée. Vous n’étiez pas au courant ?

Blade le regarda, incrédule. C’est évident que ce mutant mentait. Ils mentaient tous sur cette planète.


 Chapitre X

De lourdes portes en métal épais tombèrent comme des lames devant les hublots du bunker, seules ouvertures vers une lumière artificielle provenant d’un antre souterrain. La pièce fut plongée dans une lueur rouge sang.

Les mutants du Golem étaient tous devant les écrans et commentaient les images. Pour Blade, ça ressemblait à des signes cabalistiques. Cependant, il n’y comprenait pas grand-chose malgré ses connaissances poussées en la matière. Donc, il devait y avoir autre chose. Un langage propre à cette planète.

— Attention ! Lancez le dispositif d’attaque, il approche…

Blade se demandait pourquoi tant de panique pour un seul zombie ! Mais personne ne faisait plus attention à lui.

Sur le plus grand des écrans, transmettant une vue de ce qui se passait dans les environs proches du bunker, il vit avancer une créature immonde et immense, qui suintait de partout. Tout n’était que lambeaux de chair sanguinolente. Le visage effrayant s’émiettait au fur et à mesure que le zombie avançait. Ses yeux, sortis des orbites, pendouillaient sur ses joues désincarnées. Deux cavités grouillant de vers faisaient office de nez. De sa bouche – un trou béant – surgissait un tentacule noir et gluant qui ondulait jusqu’à ses pieds, constitués de nageoires glissant sur le sol.

C’était la chose la plus horrible que Blade ait jamais vue !

Quand le zombie fut proche du bunker, les mutants devinrent silencieux. Blade sentait que le moment était grave. Tout à coup, une pluie de flèches en fer, sorties des murs, s’abattirent sur le zombie qui donna l’impression de ne rien sentir. Pas plus que si des vraies gouttes de pluie étaient tombées du ciel. Il continua à avancer.

— Dispositif Oméga L48 ! lança le professeur Capek.

Des boules de feu fusèrent de toutes parts sur le zombie qui traversa les flammes, encore un peu plus en lambeaux, mais toujours « vivant ». Sur ses joues d’os pendaient des yeux carbonisés. Il était maintenant tout près de la porte du bunker. Le tentacule qui sortait de l’endroit où aurait dû se trouver une bouche, s’allongea démesurément et le bout pointu s’introduisit dans la serrure de la porte.

— Plan d’extermination F26 ! cria le professeur, tout en sueur.

Et la porte explosa.

Le bunker fut envahi d’une fumée noire dont l’odeur insoutenable fit tousser tout le monde. Les mutants se précipitèrent sur des masques qu’ils se plaquèrent sur le nez. Blade en chercha un, en vain.

— Tenez ! fit le professeur qui parut soudain se souvenir de lui. Il tendit un masque à Blade.

Le zombie, éclaté en morceaux, était éparpillé dans tout le couloir.

Blade glissait sur des lambeaux de chair noircis. Quelle ne fut pas sa stupéfaction de voir les mutants se ruer sur tout ce qui restait pour l’avaler !

— Vous êtes dégueulasses de manger ça, fit-il à l’un d’eux.

— Obligés. Sinon, dans quelques instants, il va se recomposer et nous ingurgiter tous ! Regardez ! Ça commence déjà…

Blade vit une main désincarnée avancer vers lui, comme une araignée d’os.

— Mangez-la ! cria le mutant.

Blade ferma les yeux. Allait-il se retrouver ailleurs ? C’est ce qu’il espéra de toutes ses forces.

Sans doute pas assez fort car il n’avait pas bougé !

Telles des fourmis affamées, les mutants avalaient chaque morceau du monstre occis. C’est alors que Blade aperçut un petit mutant, planqué dans un coin, qui regardait les autres et ne mangeait pas. Il s’en approcha.

— Vous ne participez pas ? demanda-t-il.

— Pas faim. Cette nuit, j’ai pas arrêté de serrer des mains et de rouler des mécaniques. Je suis épuisé ! Mais je vous en supplie, dites rien aux autres sinon, ils vont me couper en deux !

— Quoi ? s’étonna Blade, ils ne vous feraient quand même pas une chose pareille ?

— Bien sûr que si ! C’est le sort de tous ceux qui ne collaborent pas. Ils mettent le dessus du corps sur une étagère et le bas dans une armoire spéciale, munie d’un hydromètre, afin que les rouages ne s’assèchent pas. Et quand ils estiment qu’on a été assez puni, ils ressoudent les deux parties. Mais parfois ils nous oublient dans un coin !

— Je veux bien me taire si vous m’aidez à sortir d’ici et si vous me dites comment me rendre dans les Holloks pour trouver la pierre bleue.

— Vous avez vraiment envie de mourir, vous, hein ?

— Non. Pas vraiment.

— Je peux vous aider à sortir, mais il est impossible d’aller dans les Holloks. Ce sont des marécages remplis de pièges qui se trouvent en dehors de la zone. Vous ne franchirez même pas la première porte ! Et il y en a plein. Très peu d’entre nous possèdent un morceau de cette pierre. Il faut le mériter.

— Que faut-il faire pour ça ? demanda Richard Blade.

— Avoir respecté les principes qui régissent cette planète :

« Ne pas se démarquer de sa propre race – donc le contraire de ce que je suis en train de faire.

« Rester solidaires et groupés entre nous.

« Et surtout, mentir le plus possible.

— Bon. .. Je pense que je vais devoir me débrouiller seul pour me procurer un échantillon de cette fameuse pierre. Mais expliquez-moi comment sortir d’ici et pour la suite, je ferai appel à quelqu’un qui s’y connaît mieux que vous.

Piqué au vif, le mutant tomba dans le panneau.

— Mais je sais très bien comment y aller !

— Ah bon ?

— Seulement, je ne sors pas de la zone. Libre à vous d’aller en enfer. Je vous indiquerai comment procéder et je vous dirai adieu.

— On se reverra, assura Blade.

— Certainement pas.

— Je suis vacciné contre la mort, affirma-t-il. Pas vous ?

— Nous n’avons que des vaccins contre la connerie, expliqua le mutant.

— Ah bon ? Et ça marche ?

— Pas toujours. Mais c’est un vaccin obligatoire ici.

— Vous devriez me donner sa composition. Ça pourrait nous être grandement utile sur Terre. Bon, on s’en va ?

Le petit mutant (qui avait une taille légèrement inférieure aux autres), mena Blade jusqu’à un point lumineux, au bout du couloir. Trop occupés à dévorer le zombie, personne ne fit attention à eux. Le petit mutant passa sa langue sur le point lumineux et une paroi coulissa. Ils se retrouvèrent directement dans une cage métallique. La paroi se referma et aussitôt, Blade eut une sensation d’apesanteur. La cage les éjecta sur une pelouse d’herbe turquoise qui ressemblait à une mer des Caraïbes !

— Voilà, vous êtes dehors, assura le petit mutant. Maintenant, si vous voulez vraiment aller dans les Holloks, trouvez une mangeuse d’oiseaux. Elle vous accompagnera au moins jusqu’à la première porte.

— Je pensais que vous aviez tous peur d’aller jusque-là ! fit Blade.

— Ici, personne n’a peur de rien. On n’a juste pas envie, c’est tout. Pas pareil !

— Et pourquoi une mangeuse d’oiseaux aurait-elle plus envie que vous ?

— Parce que ce sont les seules qui n’ont pas été vaccinées contre la connerie. La Reine d’Angleterre a oublié de les marquer sur le décret. Et maintenant, c’est trop tard. Il a été contresigné par Sherlock Holmes.

— C’ est une plaisanterie ?

— Pas du tout ! Sir Holmes est un des personnages les plus populaires chez vous. Il s’est donc matérialisé ici où il est considéré comme la créature la plus douée parmi toutes celles qui viennent de chez vous. Il est capable de résoudre toutes les énigmes, même les plus tordues. Nous avons souvent recours à son savoir. Il a un esprit de déduction redoutable. C’est le conseiller de la Reine. Elle ne fait rien sans son approbation.

— S’il est si malin, comment se fait-il qu’il n’ait pas vu la clause manquante à propos des mangeuses d’oiseaux ? s’étonna Blade.

— Il l’a vue. Mais il a ses raisons. Les fous sont parfois les plus sages… Il a sans doute estimé qu’il en fallait pour maintenir l’équilibre de cette planète. Ou que sans eux, l’intelligence ne se remarquerait plus ? Il ne faut JAMAIS remettre en doute les décisions de Sir Holmes.

— D’accord. Et où puis-je trouver ces mangeuses d’oiseaux ?

— Au pied des arbres à colibris.

— Bon sang, mais c’est bien sûr ! se moqua Blade.

— Salut ! dit le petit mutant en lui tournant le dos.

— Hé…

— Oui ?

— Pourquoi êtes-vous plus petit que les autres ?

— Parce que je suis un mutant-nain. Mon père a perdu trois doigts dans une bataille avec les Darks. Lui aussi a tenté d’aller dans les Holloks. Il s’est arrêté après la première porte. Comment voulez-vous que l’ombre d’un mutant à quatre doigts – puisque nous en avons sept à chaque main – donne naissance à une créature normale ?

— Évidemment…

— Maintenant, je vous laisse car les autres vont finir par s’apercevoir de mon départ. Je peux juste vous dire une chose : il n’y a pas que les mots qui mentent… Méfiez-vous aussi des images ! Tchao !

Et il disparut dans sa cage de métal.

 


 Chapitre XI

Blade marcha un moment sur la pelouse turquoise. L’herbe était douce et il avait l’impression que chaque brindille lui massait la plante des pieds. Il ressentit un bien-être auquel il n’était pas habitué depuis qu’il avait été projeté sur cette planète. Mais il connaissait trop bien les faux-semblants qui jalonnaient la galaxie. Souvent, il s’était laissé aller à des sensations de plaisir, avait baissé la garde et s’était retrouvé dans des embûches qui auraient pu être mortelles. Il devait admettre qu’il avait eu beaucoup de chance jusqu’ici. Mais la chance ne vient-elle pas de nous-mêmes ?

Blade avait des compétences et un savoir lui permettant de se sentir à l’aise partout – et pas seulement sur Terre. Il avait cette extraordinaire faculté de comprendre toutes les langues. Comme si, automatiquement, un système interne traduisait tous les langages et dialectes dans sa propre langue.

Certaines fois, il se demandait si on ne lui avait pas – à son insu, pendant son sommeil, ou après avoir peut-être été drogué ? – greffé une puce dans le cerveau.

Il ne fallait surtout pas qu’il continue à marcher sur cette herbe qu’il soupçonnait d’être aphrodisiaque, tant les sensations qu’il éprouvait étaient voluptueuses. Un courant d’énergie et de sensualité remontait le long de sa colonne vertébrale et envahissait son ventre. Il sentit son sexe se durcir, sans pour autant – chose étrange – avoir envie de faire l’amour. C’était comme s’il se suffisait à lui-même. Il espérait ne pas être transformé en gastéropode…

Là-bas au loin, il aperçut un arbre rempli d’oiseaux. Il essaya de ne pas trop penser au plaisir qu’il éprouvait, afin de pouvoir atteindre son objectif. Il était facile de se laisser bercer. Chaque pas le mettait dans un état proche du nirvana ! S’il ne faisait pas un rude effort pour avancer, il savait qu’il s’écroulerait dans cette herbe du plaisir, qui l’envelopperait de toutes parts et dans laquelle il risquait de se perdre indéfiniment.

Malgré lui, il pensa à Diana. Il aurait aimé qu’elle soit là avec lui et ressente la même chose. L’idée de partager un plaisir aussi intense et voluptueux lui plaisait. C’était vraiment quelque chose d’unique ! Jamais auparavant, il n’avait ressenti une telle jouissance qui, surtout, durait.

Non, il ne fallait pas qu’il s’engourdisse dans ce piège. Parce que c’en était un ! Il le savait.

Homme à la volonté de fer, Blade parvint à orienter son mental vers son objectif : ramener sur la Terre de quoi améliorer les conditions de vie et pourquoi pas, une science capable de sauver la planète ou un élixir d’immortalité ?

 

La pierre bleue de cryptonite était une chose extraordinaire qui, il en était sûr, allait révolutionner le monde. Quel gain de temps ! Savoir de suite si on a affaire à un charlatan ou à une personne fiable. Et ce temps gagné, pourrait être consacré à des recherches ou à se battre pour de grandes causes.

Blade s’approcha de l’arbre. Il constata qu’il était rempli d’oiseaux qui piaillaient. Certains, lui sembla-t-il, poussaient des petits cris stridents, créant une dissonance dans ces chants harmonieux. Il craignait qu’en s’approchant, les oiseaux s’envolent. Mais non ! Il avança une main et en toucha un. Se rendit compte alors qu’il était attaché à la branche par les pattes. Quand Blade voulut le détacher, l’oiseau poussa des cris plaintifs. En examinant de plus près la branche couverte de colibris, il constata que ceux-ci faisaient partie de l’arbre. Qu’ils en étaient les fruits.

Il entendit bouger les branches au-dessus de sa tête et vit une petite fille en robe de velours pourpre, ornée d’un grand col de dentelle, qui se goinfrait. Elle avait du sang sur le menton et des plumes qui sortaient de ses lèvres. Quand elle vit Blade, elle sourit.

— Bonwour, fit-elle.

— On ne parle pas la bouche pleine, dit Blade.

— Vous en vwoullez un ? demanda-t-elle en s’apprêtant à arracher un petit oiseau.

— Non, merci.

— Ch’est bon.

— Je n’ai pas faim. J’ai un service à vous demander.

— Mwoui… fit-elle en continuant de mâcher.

— Pouvez-vous me conduire sur le chemin des Holloks ?

— Mmm.

Elle s’arrêta de mâcher et eut l’air de réfléchir.

— Qu’est-ce que vous me donwnez en échwange ?

— Je vous raconte une histoire d’oiseau.

— Vous en conwnaich ?

— Oui.

— Moi ausswi.

— Vous ne pouvez pas cesser de manger pendant que vous parlez ? s’énerva Blade.

— Nwon.

— Bon, alors, je ne vous raconterai rien. Je m’en vais.

Il fit semblant de s’éloigner.

— Aurvwoir, fit-elle.

— Vous allez rater quelque chose, parce qu’elle est super mon histoire.

— Ah woui ?

— C’est l’histoire du corbeau et du renard.

— C’est qwuoi un corbweau ?

— Un oiseau tout noir qui a des pouvoirs. C’est pour ça qu’il est le compagnon des sorcières.

— Waouh ! s’exclama la fillette, en sautant de l’arbre. J’adore les histoires de sorcières.

— D’accord, mais alors, promettez-moi de me conduire aux Holloks.

— Promis, juré et je crache par terre. Pfouit !

Un long jet de salive, mélangée de plumes rouges gicla à ses pieds.

La fillette prit la main de Blade et l’entraîna vers une montagne noire qui se profilait à l’horizon.

— Ne me dites pas qu’on va devoir gravir cette montagne ! s’inquiéta Blade.

— Si, pourquoi ?

— Mais… Elle est rudement haute ! On va en avoir pour des jours et des nuits. Si jamais on y arrive…

— Les Holloks sont derrière la montagne.

— On pourrait la contourner, non ? suggéra Blade.

— Non.

— Pourtant, insista-t-il, si on fait le tour, on arrivera pareil de l’autre côté et…

— Non. Il FAUT la franchir pour que les Holloks apparaissent. Sinon, ils n’existeront pas.

— Si je comprends bien, les Holloks sont un mirage alors ?

— Oui. Ici, tout n’est qu’apparence. Pourtant, on existe ! fit-elle en lui mordant la main.

— Aïe ! Quelle sauvage vous êtes ! Qui vous a éduquée ?

— Le caisson 4854

— Pardon ?

— Quand j’étais un bébé, on m’a mise avec les autres bébés dans un caisson. Chacun le sien. Et là, on était reliées à des circuits qui nous ont appris plein de choses.

— C’est pratique ! admit Blade qui avait un mauvais souvenir de ses années d’école. Il avait trouvé ça interminable et s’il avait connu un processus pour éviter les études, il l’aurait appliqué ! Qu’avez-vous appris par exemple ?

— À décapiter les Zarkofs.

— C’est quoi ?

— Des enfants à tête de rat. Ils sont très méchants et rongent tout ce qu’ils trouvent. S’ils vous voient en train de dormir, ils vous mangent les joues et le nez. Ils adorent ça !

— Qu’ avez-vous appris d’autre ?

— À embrocher les oiseaux pour faire des guirlandes, à écraser des Bolducs…

— Des Bolducs ?

— Vous ne savez pas ce que c’est ? s’étonna la fillette. Décidément, vous ne connaissez rien. Vous êtes très bête, vous. Ce sont des bestioles gluantes qui sortent des oreilles des pendus. Ça se colle sur vous et après, vous ne pouvez plus jamais vous en débarrasser. Vous devez vivre avec !

— Quelle horreur !

— J’ai une ennemie qui en a un sur le nez. C’est affreux. Tout le monde se moque d’elle.

— Vous n’avez pas d’amies ? Que des ennemies ?

— Oui. Ici, on nous apprend à nous méfier des amis. Tandis qu’avec les ennemis, on est toujours attentif et on se méfie d’emblée. Il ne peut rien nous arriver.

— Quand même, on vous apprend de drôles de choses…

Blade se souvint que le petit mutant lui avait dit que les mangeuses d’oiseaux n’avaient pas été vaccinées contre la connerie. Peut-être était-ce pour ça qu’elles ne retenaient que des idioties ?

L’enseignement a toujours été un fatras dans lequel il faut faire le tri. Si on gobe tout, on ne va pas loin…

— Attention ! cria-t-elle.

Blade s’arrêta net. Il avait failli marcher sur un nid de doryphores. Les bestioles grouillaient de partout et commencèrent à grimper le long de ses mollets.

— Courrez ! conseilla la fillette qui le tirait par la main.

Ils se mirent à courir et Blade trébucha sur une énorme racine qui lui barrait le chemin.

— Vite, relevez-vous ! Elle va vous emprisonner !

Il se redressa et continua à courir. Instinctivement, il se retourna et vit la racine se soulever du sol et le chercher comme un serpent qui traque sa proie.

La racine émettait un léger cliquetis métallique et s’allongeait. Il avait l’impression qu’elle pouvait indéfiniment le poursuivre car elle était de plus en plus longue !

— Ne vous retournez jamais ! dit la fillette.

— Pourquoi ?

— En vous retournant, vous continuez à faire exister ce que vous voyez. Si vous regardez devant vous, ça disparaît.

— Comment en être sûr, puisque je ne le vois pas ?

— Vous n’êtes pas d’ici. Ça se voit. Vous devez me faire confiance. Vous n’avez pas le choix.

— Comment faire confiance à des créatures dont la principale « qualité » est de mentir ?

— Chez vous, on ne ment jamais ?

— Si…

— Et ben alors ? Pourquoi vous la ramenez ? Hein ?

— Ça va, grogna Blade. Je vous suis.

— Oubliez pas de me raconter votre histoire de sorcière.

— Quand on sera plus tranquilles.

— Non, maintenant !

— Et si je vous la raconte et qu’après vous m’abandonnez ?

— Et si je vous amène aux Holloks et que vous ne me la racontez pas ?

— Bon, d’accord… Je vais vous raconter le début et si vous voulez savoir la suite, il faudra que vous m’ameniez au moins jusqu’ à la première porte.

— Marchand de Boulgis !

— C’est quoi ?

— Ah vraiment, quel ignare ! Vous n’avez jamais vu les vendeurs de bulles, au coin des rues ?

— Comment peut-on vendre des bulles puisque ça éclate ! fit Blade.

— Vous n’avez jamais vendu vos idées, vous ?

— Euh… Si.

— Eh ben alors ? C’est pareil. Eux, ils mettent leurs idées dans des bulles de savon et ils les vendent.

— On se rapproche de la montagne, constata Blade qui renonça à trouver une logique dans les réponses de la mangeuse d’oiseaux. Pourtant, il devait bien l’admettre, il y en avait une…

— C’est pas nous qui nous rapprochons de la montagne. C’est elle qui se rapproche de nous.

Blade regarda la fillette. Elle avait l’air sérieuse.

Il avait appris qu’il ne fallait pas trop contrarier les petites filles qui dévorent les oiseaux, sinon, elles risquent de se fâcher et de vous manger les oreilles pendant la nuit. Ou le nez ?

Celle-ci avait un sourire d’ange. Et un cœur d’ogresse…


 Chapitre XII

La montagne était très étrange. Déjà, la substance spongieuse étonna Blade. Ses pieds s’enfonçaient et laissaient des traces phosphorescentes, de telle sorte que n’importe qui aurait pu les suivre. Par contre, nulle trace de pas de la mangeuse d’oiseaux !

— Comment ça se fait que vous ne laissiez pas d’empreinte et moi si ? s’étonna Blade.

— Parce que je suis en phase de réincarnation.

— Ah bon ? Et vous allez vous réincarner en quoi ?

— En ce que je mange, c’est logique !

— Si je comprends bien, vous êtes en train de me dire que vous allez devenir un oiseau ?

— C’est ça.

— Quand ?

— Mystère…

— Elle est curieuse cette montagne ! Chez moi, c’est dur et froid. Ici, c’est tiède et mou.

— C’est parce qu’elle est vivante. Attention où vous mettez les pieds ! gronda la fillette. Si vous marchez sur ses yeux, elle va se fâcher et nous éjecter.

Blade eut beau regarder partout, il ne vit pas d’yeux.

— Bougez pas ! cria-t-elle, faites gaffe quand même ! Oh, quel maladroit !

Elle lui montra une boule visqueuse, à quelques centimètres de son pied droit.

— Vous alliez lui crever un œil !

— Euh… Il y en a beaucoup comme ça ?

— Partout, assura la fillette. La montagne voit tout. Et entend tout ! Donc, attention à ce que vous dites. Elle est très susceptible et risque de vous renvoyer en bas si elle est vexée.

Déjà que ce n’était pas facile de grimper le long de ces petits sillages qui serpentaient, il fallait en plus marcher entre des yeux !

— Couchez-vous ! Vite ! conseilla la mangeuse d’oiseaux.

— Pourquoi ?

— Posez pas de questions.

Aussitôt un cliquetis métallique envahit l’atmosphère. Une nuée de gargouilles surgit du ciel. Il y en avait tellement qu’on aurait dit une chape de plomb. Les gargouilles avaient des ailes en fer et des yeux verts fluorescents. Elles claquaient du bec et semblaient chercher de quoi se nourrir.

— Bougez pas, murmura la fillette. Sinon, elles vont nous repérer et nous avaler.

— Je… Je crois que je suis couché sur un œil ! Je sens un truc gluant sous mon ventre, bredouilla Blade.

— Poussez-vous tout doucement pour pas l’arracher.

Il écouta le conseil.

Au moment où il allait se relever, pensant que les gargouilles étaient parties, il reçut un violent coup sur la tête.

— C’est pas vrai ! fit la fillette. Vous n’en ratez pas une !

Au-dessus de lui, une énorme gargouille planait, cherchant visiblement le meilleur angle d’attaque pour foncer sur sa proie : lui.

— Venez, vite ! Il faut courir ! Suivez-moi ! ordonna la gamine.

Blade courut aussi vite qu’il put et suivit la fillette qui s’engouffra dans une cavité.

— Quand il y a un escadron de gargouilles, expliqua-t-elle, il en reste toujours une – celle de la queue – à l’arrière, qui arrive plus tard pour surprendre les idiots de votre espèce. Faut jamais baisser la garde ! On vous a fait le vaccin à vous ?

— Quel vaccin ?

— Contre la connerie.

— Non. À vous non plus, que je sache.

— Moi, c’est différent. C’est parce que je n’en ai pas besoin. Je suis née immunisée.

— C’est pas ce qu’on m’a dit ! répliqua Blade.

— Ah bon ? Et qui vous a dit quoi ?

— Un mutant du Golem.

— Je suis sûre que c’est ce crétin de Zarkosi.

— Il n’avait pas l’air idiot !

— Les mutants du Golem sont tous bêtes, assura la fillette. Comment voulez-vous être intelligents en passant votre vie devant des écrans d’ordinateurs ?

— Quand même, ils contrôlent les cerveaux des zombies…

— Ils vous ont raconté ça ?

— Oui.

— Quels menteurs ! Que vous ont-ils dit à mon sujet ?

— Que vous n’aviez pas été vaccinée parce que la Reine Mère voulait garder des sujets un peu… cons. Je suppose que ça l’amuse ?

— Faut pas croire tout ce qu’on raconte ici. Ça ne vous est pas venu à l’idée que ces espèces de morceaux de viande sur pattes mécaniques vous ont mené en barque ?

— Je n’ai pas encore le réflexe de penser le contraire de ce qu’on me dit. Mais vous par exemple… Vous êtes peut-être en train de me mentir !

— Peut-être…

Elle le regarda avec un petit sourire.

— Qui je peux croire alors ?

— Vous ! fit la fillette.

Elle lui parut avoir pas mal de jugeote pour une fille censée être idiote ! Il était clair que même si elle se gavait d’oiseaux, elle n’en avait pas la cervelle !

— Je pense qu’on peut sortir d’ici et continuer notre escalade, fit-elle. Les gargouilles sont parties. Je n’entends plus de cliquetis. Mais il faut quand même rester attentifs. Certaines se cachent parfois et attendent patiemment avant de capturer leur proie.

Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur du conduit et fit signe à Blade de la suivre. Une fois dehors, il examina les lieux. Ça avait l’air désert.

Ils marchèrent un peu jusqu’à une rivière qui serpentait le long du sillon. L’eau dégageait un parfum enivrant et Richard Blade fut tenté d’y plonger la main. Au moment où il allait le faire, la fillette l’en empêcha.

— Surtout pas ! Si vous vous laissez envoûter par ce parfum aphrodisiaque, vous n’aurez plus aucune faculté de réflexion et vous ne pourrez être attentif à déjouer les pièges des ennemis. Vous n’avez pas compris que cette montagne est vivante et fera tout pour que vous succombiez à toutes les tentations ? Tout ce qu’elle cherche, c’est à vous « endormir » en appâtant vos sens.

— Pourquoi fait-elle ça ?

— Pour vous manger !

— Vous ne pensez tous qu’à manger sur cette planète ! s’exclama Blade.

— Pas chez vous ?

— Euh… Si, admit Blade, mais au moins, les montagnes nous laissent tranquilles.

— Ah bon ? Tous ceux qui ont grimpé sur les montagnes sont revenus ?

— Non… Effectivement, il y a des personnes disparues, mais…

— Qui vous dit qu’elles n’ont pas été mangées par vos montagnes ?

— Les pierres ne mangent rien ! assura Blade.

— Encore une idée reçue. Regardez les gargouilles… Et bien elles allaient vous dévorer tout cru si elles vous trouvaient. Pourtant, elles sont en pierre et leurs ailes en métal.

— Chez nous, c’est différent.

— Nous faisons partie du même cosmos, dit la fillette.

— Vous avez réponse à tout.

— C’est facile ! Il suffit de n’avoir aucune certitude et toutes les réponses sont bonnes. Vous devriez essayer, suggéra la mangeuse d’oiseaux.

Blade dut admettre que les propos de la gamine n’étaient pas dénués de sagesse. Pourquoi les humains ont-ils souvent cette fâcheuse tendance à se croire une race supérieure aux autres créatures extra-terrestres alors que celles-ci sont souvent plus avancées ?

Ils quittèrent les abords de la rivière pour aller vers un massif de fleurs. Malgré la tentation d’en cueillir une, Blade se retint. Ces fleurs avaient une beauté particulière, et leur corolle ressemblait à un sexe de femme. Blade aurait aimé y glisser son doigt, caresser les pétales…

Devinant ses pensées, la fillette le retint.

— Si ça vous démange, faites-le plutôt à moi, proposa-t-elle en soulevant sa jupe.

— Je ne suis pas pédophile ! s’exclama Blade. Vous êtes beaucoup trop jeune.

— Décidément, vous vous fiez toujours aux apparences ! J’ai 3000 ans. Plus vieille que moi, vous ne trouverez pas, très cher !

— Vous avez une peau de gamine. Je sais que vous mentez !

— Oui. En fait, j’ai un peu triché avec mon âge. Coquetterie… J’ai 4000 ans. Voilà.

— Ah oui, là, c’est trop vieux pour moi. 3000 ça allait encore, plaisanta Blade.

— C’est vrai ? fit-elle déçue.

— Pourquoi vous déguisez-vous en fillette ? Ça fait un peu attardée, non ?

— Avouez que si je ne vous avais pas dit mon âge, vous ne l’auriez pas deviné !

— Exact.

— Donc, autant faire croire que je suis très jeune. Je suis un mensonge ambulant et permanent. Les autres mentent avec les mots. Moi aussi et en plus, avec mon apparence. De toute manière, quand on est vieux, on retombe en enfance et tout recommence.

— Chez nous, on meurt.

— Et après ?

— Personne n’en sait rien. Il y en a qui supposent ou affirment plein de choses : qu’on va au paradis ou en enfer, qu’il y a un Dieu, un Bouddha je ne sais qui. Certains pensent qu’on se réincarne autant de fois qu’il faut pour qu’on ait acquis la sagesse. Mais dans le fond, personne n’est jamais revenu de l’au-delà pour nous dire ce qui s’y passe.

— Et vous, vous croyez quoi ?

— Vu les voyages intergalactiques que j’ai faits, je pense qu’il y a sans doute une forme d’énergie qui nous dépasse. Que tout cela n’est pas que le fruit du hasard. Mais à quoi bon passer son temps à essayer de répondre à une question qui n’aura de véritable réponse que quand on sera morts ?

— Les questions les plus importantes n’ont pas de réponse. Et pourtant, ce sont celles-là que vous vous posez le plus chez vous. Je le sais parce que vous n’êtes pas le premier humain à être déjà venu nous voir.

— Ah bon ? s’étonna Blade. Qui est déjà venu ?

— Une certaine Diana.

— Vous bluffez ! Un mutant du Golem m’a dit la même chose. C’est impossible. Vous savez toutes ces choses sur nous parce que les âmes des gens célèbres viennent se matérialiser sur votre planète. C’est tout.

— Sachez, monsieur je-sais-tout, que lorsque vos âmes nous parviennent, la plupart ont oublié tout ce qu’elles ont vécu ! Une fois mort, il ne restera de vous que la force de vos sentiments. C’est tout. La mémoire meurt quelquefois avec le corps. Je suis fatiguée avec votre assurance qui m’énerve. Je vais me reposer un peu sur vos genoux. Restez attentif !

Elle lui demanda de s’asseoir et s’allongea près de lui, en posant sa tête sur ses genoux.

— Vous pouvez me toucher, dit-elle en soulevant sa jupe. Je vous l’ai déjà proposé, mais vous avez préféré m’ennuyer avec votre bla-bla et vos principes de vieux con.

Elle fit glisser sa petite culotte. Blade se demanda si c’était aussi un piège ou s’il pouvait se laisser aller à quelques voluptés. Il n’avait jamais touché le sexe d’une mangeuse d’oiseaux et était très tenté par l’expérience.

Cessant de réfléchir, il plongea sa main entre les cuisses de la petite fille de 4000 ans !

Il éprouva une sensation douce et chaude, très agréable. Il ne voyait guère à quoi pouvait ressembler son sexe, car il faisait sombre.

Il sentait comme des pétales de fleurs veloutées et plus il les caressait, plus elles semblaient se gorger de rosée…


 Chapitre XIII

Quelque chose se referma sur sa main et l’emprisonna. C’était un peu comme des pattes métalliques. Blade tenta de voir, mais il faisait tellement sombre ! Il sentit que la chose happait sa main à l’intérieur du corps de la mangeuse d’oiseaux. Tenta de résister. En vain ! Il avait à présent le bras enfoncé dans le ventre de la fille qui ne bougeait pas et souriait.

— Faites bouger vos doigts, demanda-t-elle.

— J’ai peur de vous faire mal.

— N’ayez crainte ! Au contraire…

Il bougea ses doigts et la vit onduler comme un serpent en poussant des petits cris sauvages.

— Encore ! supplia-t-elle.

Malgré l’étrangeté de cet acte, Blade trouva plutôt ça agréable et il finit par y prendre goût. Il remuait les doigts en imaginant qu’il jouait du piano. À sa grande surprise, il entendit une petite musique sortir de la bouche de la fillette. Il s’amusa ensuite à s’imaginer qu’il tapait sur les touches d’une vieille machine à écrire. Et de la bouche de la fille, sortit un cliquetis de clavier de Remington. C’était très drôle !

Au bout d’un moment, un peu fatigué de cette position tordue (il devait se contorsionner), Blade eut envie de retirer sa main. Mais elle resta accrochée par cette espèce d’araignée métallique qui nichait dans les entrailles de la fillette.

— Je voudrais retirer ma main, demanda-t-il poliment.

— Non.

— Je fatigue dans cette position.

— Moi pas.

— Vous êtes très égoïste ! constata Blade.

— Vous aussi puisque vous ne pensez qu’à votre petit confort et pas à mon plaisir.

— Je crois que notre histoire est mal engagée.

— Les histoires sont des leurres. Seuls les moments sont réels. Je sais que sur votre planète, vous aimez construire. Ici, on ne construit rien. On se contente de vivre l’instant présent.

— Très bien, fit Balde, agacé. Mais pour l’instant présent, je commence à avoir mal au bras et au dos, à force de me tordre et j’aimerais beaucoup que vous demandiez à la drôle de bestiole qui habite dans votre ventre, de me lâcher la main.

— Je ne peux pas. Elle fait ce qu’elle veut.

— C’est pas possible ! Vous arrivez quand même bien à commander vos muscles et…

— Mes muscles, oui. Mais pas elle. Une nuit, un phallustéropode s’est introduit en moi. Il en est ressorti sans sa tête !

— Qu’est-ce que c’est un phallustéropode ?

— C’est un grand ver qui rampe. Le gland est sa tête. Il a deux yeux et une bouche par laquelle il respire et des pattes minuscules qui ne servent à rien, si ce n’est à s’accrocher à la vie. Il peut s’introduire partout. C’est pour ça qu’il faut faire très attention quand on dort. Et mettre une culotte. Sinon, je me baladerais sans. C’est bien plus pratique !

Blade avait cessé de bouger les doigts depuis un moment, espérant se faire oublier par l’araignée de fer. Mais elle s’accrochait !

— Il y en a un qui est resté comme ça pendant des lunes ! assura la gamine.

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout ! En ai-je l’air ?

— Non, mais comme vous avez l’habitude de mentir…

— Ne me croyez pas, ça m’est égal. Vous verrez bien par vous-même.

— Comment avez-vous fait alors ?

— C’était un Darek. Vous savez, ces géants aux pieds palmés avec un œil sur le front. Il a dû me porter à bout de bras, comme une marionnette qu’on enfile. Ah ça, il avait beaucoup de succès ! Et pour moi, c’était pas fatiguant puisque je ne devais plus marcher. De temps en temps, il bougeait les doigts et j’éprouvais un plaisir intense. Je jouissais, enfilée sur son bras. Un vrai régal !

— Je ne suis pas un géant et vous porter comme il l’a fait, me paraît impossible. Donc, je vous en prie, faites quelque chose pour me libérer, supplia Blade.

— Je vous ai dit que je ne pouvais rien faire. Quel têtu !

Un cri terrifiant déchira l’air.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Blade.

— Je n’en sais rien, mais faut pas rester ici. Allons nous cacher !

— Comment voulez-vous ? Je ne vais pas courir avec vous, empalée sur mon bras !

— Pas le choix.

Richard Blade la souleva avec l’autre bras et la porta. Il fut surpris par sa légèreté ! Elle ne pesait pas plus qu’une plume !

— Vous voyez que vous pouvez y arriver ! fit-elle.

— Franchement, je vous croyais beaucoup plus lourde, avoua-t-il en courant vers ce qui lui semblait être un pont.

— C’est parce que je ne me nourris que d’oiseaux. J’ai un poids plume !

Ils se cachèrent sous le pont. De là, personne ne pouvait les voir. Un fin filet d’eau coulait. De l’eau dorée. Il y trempa le bout du pied et constata qu’en fait c’était une chevelure. Une immense chevelure blonde qui ondulait.

Le cri recommença, plus strident encore. Le ciel déjà sombre, s’obscurcit davantage. Des gouttes tombèrent, de plus en plus drues. Et rouges ! Du sang…

— Ce sont les soldats de Sekhmet, murmura la fillette qui avait l’air effrayée.

— Qui est Sekhmet ?

— C’est une déesse terrifiante qui règne sur la sorcellerie et se nourrit de sang. On l’appelle « la vampiresse des dieux ». Entre le cœur du ciel et le cœur biologique, existe un rapport direct, le sang ayant reçu du cosmos une vertu céleste, par le rayon vert. Il y a longtemps, un peu plus de 4000 ans, c’est-à-dire à ma naissance, le dieu Ré a lâché la divine vampiresse sur la galaxie NGC 891. Sekhmet but jusqu’à l’ivresse le sang de toutes les créatures de cette galaxie. Inquiet devant les dimensions du massacre, Ré, ne sachant plus comment calmer la soif de la déesse, dut ruser et fit répandre du jus de grenade pour la tromper. Sekhmet absorbe la quintessence du sang de toute créature, pour provoquer la dégénérescence des races et éliminer toute forme de vie dans le cosmos. Elle veut régner en maître absolu sur l’univers.

— Je connais cette légende, fit Blade. Mais je pensais qu’elle ne s’appliquait qu’aux humains.

— C’est pas une légende ! Et pourquoi faites-vous toujours tourner vos pensées et vos histoires autour de votre planète pas plus grosse qu’une tête de fourmi ? Nous aussi, nous existons ! Quel esprit étriqué ! s’insurgea la gamine.

— Il est vrai que beaucoup de Terriens pensent être seuls dans le cosmos, expliqua Blade.

— Pauvres petites poussières…

— Dites-moi, vous en savez des choses pour une fillette !

— En 4000 ans, j’ai eu le temps d’apprendre. Mais c’est pas fini ! Vous, que savez-vous sur le cosmos ?

— Que plusieurs milliards d’étoiles peuplent l’univers. Que contrairement aux grains de sable, elles ne sont pas réparties uniformément dans le cosmos. Qu’elles se regroupent sous la forme de gigantesques structures appelées les galaxies. Les galaxies se rassemblent en amas, qui se regroupent à leur tour, pour constituer des super-amas en forme de filaments allongés, sortes d’écheveaux d’une immense dentelle cosmique en trois dimensions. Leur naissance, après le big-bang reste cependant un grand mystère.

— Pas pour nous, fit la mangeuse d’oiseaux. Mais je ne puis vous révéler nos secrets. C’est interdit.

Une pluie de sang tomba de plus belle. Cette fois, les gouttes étaient énormes et le paysage finit par ressembler à un désert rouge. Les soldats de Sekhmet tourbillonnaient au-dessus du pont. Sentaient-ils leur présence ?

— Ils ont des radars qui captent les ondes que nous émettons, dit la fillette. Ils vont finir par nous attaquer. Nous n’avons pas d’autre solution que de plonger dans la chevelure.

— Vous êtes sûre que c’est une bonne idée ?

— Vous préférez être sucé par des bestioles hideuses qui vont se gaver de votre sang et aller l’offrir à la vampiresse ?

— Finalement, non, dit Blade.

Et il plongea dans les boucles dorées, y entraînant la mangeuse d’oiseaux.

Il éprouva une sensation bizarre. Pas désagréable du tout ! Même de plus en plus agréable au fur et à mesure que le courant de la chevelure l’entraînait. Il tenta de s’agripper à la masse de cheveux, mais n’y parvint pas. Pas facile avec une seule main !

Au bout d’ un moment, la fillette et lui tombèrent dans une cavité remplie de cartes à jouer qui couraient dans tous les sens. Surmontées de petites têtes et avec des petites jambes… Blade reconnut les illustrations d’« Alice au pays des merveilles ». La chevelure était-elle celle d’Alice ? Probablement.

— Ne restons pas ici, conseilla la fillette qui, dans la chute, s’était déboîtée du bras de Blade.

— Pourquoi ? On est bien ici ! C’est amusant, toutes ces cartes qui galopent partout.

— Je vous ai dit de vous méfier du plaisir. Vous n’écoutez pas ! C’est insensé !

— Pourtant, vous, vous ne vous en privez pas ! fit-il en regardant son bras, délivré d’elle.

— Moi ? Je n’ai jamais éprouvé de plaisir !

— Quoi ? Et vos petits cris de jouissance, vous croyez que je ne les ai pas entendus ?

— C’était des cris de douleur.

— Menteuse !

Elle se mit à rire.

— Allez, venez, faut partir. Tout ce qui est agréable sur cette montagne est un piège. Il y a une échelle là-bas. Venez !

Ils grimpèrent les échelons et se retrouvèrent à la surface de la montagne. Blade avait peur de s’éloigner du sommet. Mais au contraire, il s’en rapprochait.

Il n’y avait plus qu’un petit chemin à emprunter pour atteindre les cimes.

L’agent M16 espérait souffler un peu. Mais une nuée de doryphores à têtes de morts se rua sur lui. Pas sur la fillette ! Apparemment, elle ne les intéressait pas. Les bestioles avaient des pinces à la place de la bouche et les plantaient dans les jambes de Blade, le rendant incapable de bouger.

— Aidez-moi ! supplia-t-il en regardant la fillette qui ne bougeait pas.

— Pourquoi ?

— Comment pourquoi ? Vous ne voyez pas que ces saletés vont me dévorer ?

— C’est votre destin. Je ne puis rien y faire.

— Vous vous foutez de moi ? se fâcha Blade.

— Oui.

— Et bien, c’est pas le moment ! Allez, faites quelque chose !

Une colonne de doryphores grimpa le long de sa jambe droite. Il tenta de les chasser. Inutile ! Les insectes hideux continuaient leur ascension.

Au moment où ils allaient atteindre son ventre, ils tombèrent tous comme des mouches à ses pieds et s’enfuirent à toute vitesse.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Blade, soulagé.

— J’ai émis des ultrasons. Ils ne supportent pas.

— Merci !

Quand ils atteignirent le sommet, Blade vit le paysage qui s’étendait au pied de la montagne, baignant dans une lumière très colorée, presque sursaturée. Il distinguait un labyrinthe fait de haies mouvantes. Le parcours changeait tout le temps ! Et ne menait nulle part… Du moins, apparemment. Çà et là, des maisons qui, elles aussi, bougeaient, comme si elles avaient des pattes !

— C’est amusant, dit Blade.

— C’est d’autant plus dangereux, répliqua la mangeuse d’oiseaux.

— Savez-vous où mène ce labyrinthe ?

— Nulle part

— Alors, pourquoi y aller ?

— Parce que nulle part, c’est une bonne destination, non ? Ça change d’aller quelque part.

— Effectivement… Mais c’est inutile.

— Donc, d’autant plus intéressant. À quoi ça vous avance de faire des choses utiles ?

— À être content de moi, dit Blade.

— Vous êtes bizarre. Moi je ne fais que des trucs inutiles et je suis très contente de moi.

— Tant mieux pour vous. Mais je pense que je vais rebrousser chemin, annonça Blade qui venait quand même d’une planète où il était de bon ton de faire des choses importantes. Du moins, en apparence.

— Impossible !

— Pourquoi ?

— Retournez-vous, vous constaterez par vous-même.

Richard Blade se retourna et ne vit plus rien ! Le

néant ! Le flanc de montagne qu’il venait de gravir s’était transformé en vide. Et il se retrouvait perché sur une demi-montagne, pratiquement cassée en deux ! La fillette avait raison, il était impossible de faire demi– tour.

Blade soupira et avança droit devant lui. Suivi de la fillette, il emprunta un petit sentier jalonné de roses. Il poussa un cri quand il sentit les tiges lui griffer les jambes.

— Ne craignez rien, elles ne sont pas dangereuses puisqu’elles sont désagréables.

— Quand même, fulmina Blade, elles me font mal !

— Elles se demandent qui vous êtes…

Il les entendit murmurer et même émettre des petits ricanements.

— Ces sottes se moquent de moi, j’ai l’impression.

— Les roses d’ici sont très bêtes. Elles ne savent que griffer et la nuit, elles miaulent. Mais elles sont si belles !

Dans un élan de galanterie, Blade voulut en cueillir une pour l’offrir à la mangeuse d’oiseau. Au moment où il la toucha, les pétales se transformèrent en flammes et il sentit une brûlure sur sa main.

— Saleté de fleur ! grogna-t-il.

— Quel douillet ! se moqua la fillette.

— Dites donc, vous… J’ai pris ce risque pour vous offrir une rose et…

— Vous êtes bête ! Je ne mange pas ces misères-là.

— C’était pas pour manger, mais pour le plaisir de vous l’offrir. Vous n’êtes pas contente quand on vous fait des cadeaux ?

— Non. C’est encombrant. Je n’ai ni maison, ni besace. J’aime rester libre. Vous avez une maison, vous ?

— Un appartement. Mais j’y suis si peu. Je suis un peu comme vous.

— Pas vraiment, fit-elle en le regardant.
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Blade se dit que dorénavant, il se garderait bien de lui offrir quoi que ce soit. De toute façon, c’est toujours dangereux de faire des cadeaux à une femme. Surtout si elle a 4000 ans !

Une fois que les roses eurent bien griffé les jambes de Blade elles le laissèrent passer. La fillette – sans doute parce qu’elle faisait partie de cette planète – ne fut nullement inquiétée.

Après les roses, il fallut traverser une zone de pierres transparentes. La fillette gambadait devant Blade et ne le vit pas se baisser pour en ramasser une… Trop tard ! Il aperçut une petite nymphe emprisonnée dans cette bulle qui avait l’air creuse. La nymphe bougeait doucement et lançait à Blade un regard triste et suppliant. Celui-ci cogna la pierre contre un rocher et elle éclata, libérant la prisonnière. Au bruit, la mangeuse d’oiseaux se retourna.

— Oh non ! Vous n’avez pas.

— Si. La pauvre semblait si triste d’être dans cette pierre !

— Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous venez de faire !

La nymphe avait pourtant l’air toute contente de voler en liberté. Richard Blade la trouvait bien jolie. Un genre de fée Clochette… Sauf qu’elle se transforma en gorgone démoniaque dont les ailes devinrent celles de Lucifer. De sa bouche sortaient des flammes qui brûlèrent tout sur leur passage. D’épais serpents giclaient de sa tête, formant une chevelure mouvante dont les pointes vinrent s’incruster dans les orifices du visage de Blade. Il ne pouvait plus respirer. La mangeuse d’oiseaux sortit un couteau caché sous sa robe rouge et commença à tailler dans la chevelure visqueuse du monstre. Mais les « cheveux » continuaient à vivre, même sur le sol. Pareils à de grosses limaces qui rampaient. Des seins de la gorgone surgirent des projectiles qui foncèrent vers Blade. Si une seule de ces pointes de fer l’atteignait, il était mort. Il se mit à courir à toutes jambes.

— Par ici ! fit la fillette, cachée dans un massif de troènes.

Blade se blottit contre elle.

— Je vous ai déjà dit de ne toucher à rien ! Vous êtes bouché ou quoi ? fulmina-t-elle.

— Je suis désolé.

— Vous pouvez !

Ils attendirent un moment, blottis l’un contre l’autre. Quand la mangeuse d’oiseaux estima qu’ils pouvaient sortir de leur cachette, Blade la suivit.

Tout en marchant, il essayait de se remémorer le tracé du labyrinthe qu’il avait vu du sommet. Il avait bien visualisé chaque détail, chaque petite maison, chaque roche.

Le reste du trajet se passa à peu près calmement, à part une attaque de météorites déclenchée par un éternuement de Blade ! La fillette et lui avaient dû courir s’abriter sous un rocher. Mais heureusement, ça n’avait pas duré longtemps.

Quand ils arrivèrent au pied de la montagne, Richard Blade se retourna pour évaluer la distance parcourue et fut surpris de constater qu’il n’y avait plus rien derrière lui ! Qu’une immense plaine vide. La montagne avait entièrement disparu !

— Je ne comprends rien à cette planète, lâcha l’agent M16.

— Je vous ai dit de ne pas vous retourner ! fit la fillette. C’est mauvais pour votre moral…

— J’ai l’impression que toutes les épreuves que nous avons traversées n’ont servi à rien.

— Ça vous a appris quelque chose, au moins par rapport à vous, non ?

— Effectivement, reconnut Blade. Chaque épreuve fait grandir. Mais c’est perturbant de ne plus avoir de preuve.

— Pourquoi ? Vous ne vous souvenez plus de ce que vous venez de vivre ?

— Si…

— Et bien alors ? C’est tout ce qui compte. Quelle curieuse habitude vous avez de vouloir toujours regarder en arrière !

— C’est humain.

— Nous, les Hedeniens, nous n’avons pas besoin de toutes ces futilités. Il nous suffit de vivre les choses. Pas d’en garder des traces ou des souvenirs que nous considérons comme inutiles. Tout ce superflu s’évapore quand même avec notre mort.

— Vous avez raison, admit Blade.

Quand ils pénétrèrent dans le labyrinthe, l’agent M16 savait exactement quel tracé suivre pour atteindre la première maison. Sauf que celle-ci avait bougé !

Quand il finit par l’atteindre, il constata qu’il n’avait d’autre choix que d’entrer dans la maison s’il voulait aller plus loin. Elle coupait littéralement le sentier. Il s’apprêtait à appuyer sur la clenche quand la fillette le retint.

— C’est pas comme ça ! dit-elle.

Elle prit une pierre et cassa un carreau.

— Il ne faut jamais entrer par la porte, voyons !

— Ah bon ?

— La porte est la bouche de la maison. Si vous étiez passé par-là, elle vous aurait dévoré ! Les fenêtres sont ses yeux. Je viens de lui en crever un. Et je vais lui crever l’autre…

Elle se baissa, ramassa une autre pierre et la lança dans la deuxième fenêtre qui se brisa.

— Voilà, conclut-elle. Comme ça, elle ne nous voit plus et ne pourra pas nous empêcher de la pénétrer. Vous savez, les maisons ici sont rusées. Elles s’amusent à déjouer nos plans. Certaines courent vite !

— Elles ont des jambes ?

— Oui, toutes petites et rétractiles, mais très costaudes.

La mangeuse d’oiseaux enjamba la première fenêtre et pénétra dans la maison, suivie de Blade.

L’intérieur était étonnant ! Tout était à l’envers. Les meubles étaient suspendus au plafond et le lustre surgissait du sol.

— Quelqu’un vit ici ? demanda Blade.

— Oui, les Aldracs. Ce sont des êtres très spéciaux. Si vous voulez sortir vivant de cette demeure, il ne faut absolument pas les contrarier. Vous avez bien compris ?

— Oui, oui…

Blade avait beau regarder partout, il ne voyait personne.

Soudain, il entendit un grincement et vit bouger le rocking-chair suspendu au plafond. Une petite tête surgit de derrière l’accoudoir et le fixa. Elle avait l’air d’avoir cent mille ans !

— Qui c’est ? lâcha une voix de crécelle.

— C’est un envoyé céleste, répondit la mangeuse d’oiseaux.

— Ah voui ? Et qu’est-ce qu’il veut l’envoyé céleste ?

— Rien, on passait juste vous dire bonjour…

— J’aime pas être dérangée. Vous m’avez apporté un cadeau ?

— Oui, fit la gamine en sortant une perle rose cachée dans sa bottine.

La chose qui ressemblait à une vieille pomme ratatinée sur un corps de singe, sauta du rocking-chair et atterrit sur l’épaule de Blade. Elle le toisa, le renifla, le toucha, introduisit un doigt dans son oreille, souffla dedans… Bref, elle l’examina entièrement avant de lui adresser la parole.

— Jamais vu un truc aussi laid ! dit-elle.

— Merci ! fit Blade, vexé.

— On aurait dû vous noyer à la naissance !

— Parce que vous vous trouvez belle ?

— Très ! D’ailleurs j’ai gagné un concours de beauté organisé par les Aldracs, il y a 2 000 ans.

— Oui, évidemment, vous deviez être très jeune à ce moment-là !

— Mais je le suis toujours ! Ma sœur a 1000 ans de plus que moi.

— Ah oui, quand même !

— Dites-lui qu’elle est sublime, murmura la fillette, sinon elle va se vexer et alors je ne réponds plus de rien…

— J’ai du mal, dit Blade.

— Faites un effort !

— Vous êtes… sublime ! bafouilla Blade en regardant la vieille pomme qui semblait pourrir de partout. Des vers sortaient des trous qui lui servaient probablement d’oreilles.

Elle ne répondit pas et roucoula de plaisir. Tout à coup, le lustre du sol s’alluma et la pièce baigna dans une lumière rose, sirupeuse.

Rien que pour voir ce qui allait se passer, Blade ajouta :

— Dommage que vous ayez autant de poils sur le corps…

La lumière vira au vert caca d’oie.

— Taisez-vous ! fulmina la fillette, si la lumière devient rouge, la maison prendra feu et nous avec.

— Et elle aussi.

— Non ! Les Aldracs sont indestructibles. C’est pour ça qu’ils vivent si vieux. Il ne pensait pas ce qu’il a dit, expliqua-t-elle. Il est un peu boulbi.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Blade.

— Vous occupez pas de ça.

— Ah bon ! Je me disais aussi qu’il n’avait pas l’air très futé, fit la vieille pomme. Souvent, les envoyés célestes ont un air un peu niais. Il lui manque une case ?

— Non, deux.

— Je vous en prie ! exulta Blade.

— Taisez-vous ! Je vous sauve la peau, espèce d’idiot, grogna la fillette.

— Venez dans ma chambre, proposa l’Aldrac.

— J’ai pas envie…

— Faites ce qu’elle vous dit, sinon vous ne sortirez jamais d’ici, conseilla la mangeuse d’oiseaux.

Et ils longèrent un couloir rempli de photos vivantes qui ricanaient sur leur passage.

— Ce sont mes défunts oncles, expliqua la vieille pomme. Ils se marrent tout le temps. N’ont plus qu’ça à faire.

Le lit de la chambre était accroché au plafond. Ce qui rassura Blade. L’affreuse Aldrac ne pourrait même pas essayer de le violer !

La porte se referma derrière eux. Et ils furent plongés dans le noir.

Richard Blade se sentit faiblir. Comme si son corps lui échappait. Il ne sentait plus la présence de la mangeuse d’oiseaux, ni celle de l’Aldrac. Il fut pris dans un tourbillon qui le laissa K-0. pendant un moment. Quand il se réveilla, il eut une sensation d’engourdissement. Quelque chose ne tournait pas rond. Il lui fallut du temps avant de se rendre compte que ses bras et ses jambes se trouvaient à l’autre bout de la chambre ! Son tronc avait été déposé sur un socle… Blade hurla. Ça ressemblait à un cauchemar, pourtant, il était bien éveillé ! Une porte s’ouvrit et la vieille à tête de pomme apparut, toute souriante. Ah ça, elle avait l’air satisfaite.

— Qu’avez-vous fait, espèce de monstre ? cria Blade.

— Maintenant, vous êtes à moi et je vais pouvoir faire tout ce que je veux avec vous.

— Où est la fillette qui m’accompagnait ?

— Perchée dans un arbre à oiseaux de mon jardin. Elle avait faim.

— Comment avez-vous pu me couper les bras et les jambes ! Vous êtes d’une cruauté sans nom !

— Pas du tout ! Je me trouve même gentille de vous avoir laissé votre langue, conclut l’Aldrac.

— Vous n’êtes qu’une immonde créature.

Elle se mit à rire et pris une jambe qu’elle enfourcha à la manière d’une sorcière sur son balai. Elle avait l’air grotesque !

Blade baissa les yeux et vit qu’elle lui avait laissé son sexe. Elle s’approcha de lui et le fourra dans sa vilaine bouche édentée. Aspira si fort, qu’elle l’avala !

Bizarrement, Blade ne ressentit aucune douleur. Il constata alors qu’il n’était pas en suspension et que le socle sur lequel était posé son tronc, était bien sur le sol et pas au plafond. Il remarqua ce détail par rapport à la porte. Pourquoi cette pièce était-elle normale, contrairement à la première ? L’Aldrac s’agitait beaucoup. Elle entrait et sortait. Elle revint avec un matériel de criquet et fit tout un circuit. Puis, elle saisit un des bras et s’en servit pour lancer les balles en bois dans les cercles en métal.

Elle frappa si fort que la balle fut projetée sur Blade qui tomba de son socle. La vieille pomme riait à gorge déployée en crachant des pépins.

Un horrible chat à poils rouges surgit d’un coin et fonça sur le tronc pour y planter ses griffes. Blade sentit sa chair devenir de la charpie. Il ne restait plus de lui que son visage baigné de larmes et de sueur.

Il vit disparaître tout ce qui l’entourait.

Blade était mort.


 Chapitre XV

Blade ouvrit les yeux et vit un pommier. Un serpent enroulé autour du tronc de l’arbre se déploya jusqu’à lui et l’examina avec attention.

Je suis au paradis pensa Richard Blade. Il manque Ève pour me tendre la pomme…

— Hou ! hou ! fit une petite voix qu’il connaissait.

Perchée sur la plus haute branche, la mangeuse

d’oiseaux se régalait. Elle croquait des colibris qui poussaient entre les fruits.

Blade constata qu’il avait de nouveau ses bras et ses jambes. Son sexe était là aussi. Il sourit.

— Vous devriez essayer les pommes, suggéra-t-il.

— Non, ça manque de plumes.

— Pourquoi m’avez-vous laissé seul avec ce monstre ?

— Parce que j’avais faim.

— En attendant, j’ai failli mourir coupé en morceaux ! lui reprocha Blade.

— Ça se recolle au réveil.

— Je me serais bien passé de cet affreux cauchemar…

— Comment apprécier les rêves si vous ne vivez pas de cauchemars ?

— Attention ! cria Blade.

Trop tard ! Une araignée volante aux pattes munies de pinces plongea sur la fillette et l’arracha à l’arbre.

Richard Blade la vit disparaître dans une nuée de plumes rouges.

Désormais, il devrait continuer son chemin tout seul.

L’agent M16 tourna le dos à la maison et à l’arbre. Il ne se retourna pas, certain que tout cela n’existait déjà plus que dans sa mémoire. Il longea un sentier parfumé d’essences diverses et trouva un tomahawk. Il savait que les Indiens utilisaient cette arme pour se défendre. Que mourir au combat après avoir été le premier à donner un coup, était un honneur. Et que jamais la famille ne portait le deuil du guerrier courageux. Le cosmos était symbolisé par deux étendards : l’union du Ciel et de la Terre.

Blade examina de plus près le tomahawk. Des plumes d’ailes et de cygnes le décoraient sur huit spirales. Huit étapes pour s’envoler vers l’univers.

Blade se garda de le toucher. Cette arme évoquait le combat et la dispute. En la déterrant, il savait qu’il déclencherait quelque chose de très négatif.

— Prenez-le ! fit une petite voix derrière lui.

Il se retourna et ne vit personne.

Au moment où il allait avancer sans plus se soucier du tomahawk, il aperçut un bonhomme dont le corps était un cactus. Sa tête ressemblait à un ballon comme ceux que les mômes tiennent par une ficelle. Dessus étaient dessinés deux yeux et une bouche qui bougeait.

— Prenez-le ! répéta le cactus.

— Qui êtes-vous ?

— Je suis un mirage.

— Pourquoi vous écouterais-je ? Vous n’existez même pas !

— Ici, tout ce qu’on imagine existe.

— Je sais très bien ce qui arrive si on déterre un tomahawk. Vous me prenez pour un idiot ?

— Oui.

— Voilà au moins qui est clair.

— Vous êtes peut-être une lumière chez vous, mais ici, votre lanterne ne sert qu’à vous plonger dans le noir. Les certitudes peuvent rendre bête.

— Ce ne sont pas des certitudes, mais des connaissances, répliqua Blade. Pas pareil !

— Vos connaissances sont probablement valables sur votre planète – car visiblement, vous n’êtes pas d’ici – mais elles ne vous sont d’aucune utilité chez nous.

— Pourquoi devrais-je vous croire ? Vous mentez tous !

— Très bien, fit le mirage. Débrouillez-vous !

Et il s’éloigna.

Richard Blade dépassa le tomahawk et soudain, tout disparut ! Le labyrinthe s’effaça littéralement, ne laissant plus qu’une infinie et morne plaine.

— Ah ! Ah ! Vous voyez ?

Le mirage réapparut.

— Si vous voulez poursuivre votre quête, dit-il, il

vous faut franchir toutes les étapes. Vous m’entendez ? Absolument toutes ! Même et surtout celles qui vous paraissent les plus dangereuses. Je vous avais dit de déterrer le tomahawk. Maintenant, c’est trop tard. Il n’existe plus. Vous avez manqué une épreuve. Les autres seront d’autant plus difficiles. Bien fait ! Vous n’aviez qu’à m’écouter. Je suis là pour vous guider vers une autre réalité. Pour vous aider à comprendre l’organisation de l’univers et voyager au cœur de votre conscience. Quand ma tête aura éclaté – car elle est remplie d’air – une fleur poussera à la place et se tournera vers le soleil, pour indiquer le bon chemin aux égarés.

Blade, féru de symbolique, savait que chez les Indiens, le cactus signifiait l’illusion et évoquait l’aspect chimérique d’une situation. Il ne devait pas se fier au mirage. Il fallait qu’il reste vigilant.

— Vous continuez à raisonner avec vos principes qui n’ont aucune signification ici, lui reprocha le mirage. Ou vous l’écoutez et vous pourrez poursuivre votre but, ou vous n’en faites qu’à votre tête et vous vous retrouverez dans un désert infini.

— Bon, d’accord, fit Blade qui n’avait pas envie de se retrouver seul dans le vide.

— Très bien. Vous avez des remords de ne pas avoir déterré le tomahawk ?

— Euh… Oui.

— Dans ce cas, on peut continuer à marcher ensemble.

— On dirait que vos yeux et votre bouche sont dessinés ! dit Blade.

— Exact. C’est un enfant de chez vous qui a fait ça. Puis, il a lâché son ballon qui est venu se poser sur moi. Certains de mes amis mirages, n’ont jamais eu la chance d’avoir une tête parce que les ballons sont éclatés par les épines. Dans mon cas, le ballon s’est posé juste là où j’en ai perdu quelques-unes à la suite d’une contrariété. Une histoire épineuse avec ma compagne qui a été piquée au vif par mes propos. Suite à cela, elle est partie avec un diplodocus. Sale histoire, fit le mirage. Une larme surgit de son œil. Quand elle tomba sur le sol, elle se transforma en méduse. Prenez-la ! ordonna le mirage.

— Décidément, c’est une manie chez vous ! Avec la mangeuse d’oiseaux, je ne pouvais toucher à rien, par contre avec vous, je dois toucher à tout !

— Ce qui était vrai tout à l’heure ne l’est plus forcément maintenant et inversement.

Blade détestait les méduses. Il avait le souvenir d’avoir marché sur une de ces bestioles quand il était petit. Il avait fait une allergie terrible et sa jambe avait doublé de volume ! Elle était toute rouge et pleine de pustules ! Mais s’il n’obtempérait pas, il se retrouverait dans un no man’s land infini. N’avait-il pas choisi le danger plutôt que le confort ? Une chose était certaine : il avait eu bien des doutes dans toutes ses aventures et failli renoncer maintes fois à ses choix de kamikaze de l’espace. Mais il ne l’avait jamais fait, parce que c’eût été comme s’il effaçait d’un coup tout ce qu’il avait vécu : Et se reniait lui-même. Il n’avait qu’une seule certitude : celle de ne jamais renoncer à son choix fondamental. Quoi qu’il lui en coûte. Il voulait mourir debout.

Il ramassa la méduse. Et ne ressentit rien. Aucune brûlure !

— Pourquoi ne me brûle-t-elle pas ? demanda-t-il.

— Parce qu’elle vous a déjà brûlé dans votre souvenir.

— Où est l’épreuve alors ?

— Dans le souvenir qu’elle a évoqué chez vous.

— Ah bon !

— Dites, vous voulez bien me gratter la tête ? demanda le mirage. Quelque chose me chatouille. Si je le fais moi-même, ça va éclater ! Attention… Montrez– moi d’abord vos ongles…

Blade lui tendit les mains. Il avait les ongles courts et le mirage obtempéra.

Blade lui gratta doucement le crâne. Le mirage eut l’air soulagé.

— Merci. Ah, je vous jure que ce n’est pas pratique ! Il faut sans arrêt faire attention.

Ils marchèrent un moment jusqu’à ce qu’un attrape-rêves barre le chemin. De l’autre côté, Blade aperçut une femme roulée en boule, qui dormait sur un tapis. Il reconnut Diana !

— Ça alors ! Diana ! Réveillez-vous, c’est moi, Richard Blade.

— Pas la peine, elle ne vous entend pas. Elle n’existe que dans votre rêve.

Blade la trouva belle. Sa longue chevelure blonde lui cachait à moitié le visage. Elle avait les jambes repliées près de son ventre et dormait comme un bébé. Il eut envie d’elle.

L’attrape-rêves était entre eux deux comme une immense toile d’araignée.

— Traversez-le !

Cette fois, Blade se dit qu’il n’y avait guère de danger puisque les attrape-rêves, placés au-dessus des couches des dormeurs, permettaient de réguler leurs songes. Retenus dans le filet, les cauchemars ne risquaient pas de tourmenter l’esprit au réveil. Diana se retourna. Elle avait effectivement un visage serein. Peut-être rêvait-elle de lui ? Il se plut à l’imaginer.

Richard Blade traversa l’attrape-rêves, certain d’arriver de l’autre côté avec des pensées positives. Mais ce qu’il avait oublié, c’est que ce symbole rappelait également qu’il fallait se protéger des autres…

Quand il se pencha vers Diana, il vit qu’elle avait changé ! Son visage était tordu de grimaces hideuses et ses mains étaient devenues des espèces de broyeuses. Elle tenta de l’agripper, mais il fit un bond en avant et courut aussi vite qu’il put. Il avait oublié la règle élémentaire, que tout était inversé. Cette planète n’était en fait qu’un immense miroir aux alouettes. Ce qui paraissait dangereux ne l’était pas forcément et ce qui paraissait anodin, pouvait être fatal.

Aussi quand il vit un vieil homme à la longue barbe, assis sur le pas de porte d’une maison sans fenêtre, ni porte, mais avec des balcons remplis de fleurs, il se méfia.

Le vieil homme – qui devait bien avoir des centaines d’années, vu sa peau parcheminée, l’invita à fumer le calumet de la paix. C’était certes tentant, mais ici le plaisir se transformait très vite en danger.

— Accepte, lui conseilla le mirage.

Blade s’assit près du vieil homme et constata que ses pieds étaient des racines ancrées dans le sol.

— Je ne peux pas bouger, dit le vieil homme. Je suis content d’avoir de la visite !

— Vous devez vous ennuyer…

— Pas du tout ! Le paysage change tout le temps. D’un moment à l’autre, tout bouge.

— Vous ne pouvez pas entrer dans votre maison alors ?

— Non. C’est pour ça qu’elle n’a ni porte, ni fenêtre. À quoi cela servirait-il ?

— Effectivement… Elles sont belles vos fleurs !

— C’est ma femme qui a souhaité les planter entre les briques. Chaque fois que je les regarde, je pense à elle, raconta le vieil homme.

— Où est-elle ?

— Elle prend racine de l’autre côté de la maison.

— Elle a les pieds emprisonnés dans le sol comme vous ? s’étonna Blade.

— Oui. C’est le sol qui nous nourrit.

— Mais alors, vous ne vous voyez jamais ?

— Non, jamais.

— Et vous pouvez vous parler ?

— Non. Avec les murs de la maison, on ne s’entend pas.

— C’est triste !

— Pas du tout. Comme ça, on ne se dispute pas.

— Mais… Je ne comprends pas comment elle a pu planter les fleurs !

— Ce sont des pensées. Il a suffi qu’elle y pense, c’est tout, expliqua le vieil homme en lui tendant le calumet.

Blade aspira un coup. Une épaisse fumée bleue sortit de la pipe et envahit les alentours, formant un cadran à l’image du cosmos.

— Le temps est avec toi, dit le vieil homme en regardant son acolyte. Comprends que rien ne t’oblige à précipiter le cours de ta vie, sous prétexte que quelqu’un a inventé l’horloge.

Ces paroles pleines de sagesse émurent d’autant l’agent M16, qu’il ne s’y attendait pas. Il était bon de pouvoir s’arrêter de courir de temps en temps… S’arrêter pour réfléchir et se demander si on était toujours dans le bon axe.

Devant lui, la vision du cosmos, roue sacrée et magique, symbole de l’existence universelle, continuait à tourner dans un rond de fumée.

— Regarde, expliqua le vieil homme, il tisse sa fine toile et sur les fils, il y a des oiseaux et plein d’autres animaux. Et toi, tu es là, parmi eux. Tu tentes de trouver un équilibre. La fumée que tu viens de créer en tirant sur le calumet, est ton miroir. Le cosmos représente la bienveillance, les voyages et la plénitude. Cette vision te demande d’élargir ta façon de penser et d’affiner ton jugement. Tu es en accord avec toi-même. Mais tu ne seras vraiment capable de trouver ta place dans l’univers que quand tu n’auras plus peur.

Il est vrai que Blade avait encore peur, parfois. Même s’il fonçait dans des aventures que personne d’autre que lui n’aurait été capable d’affronter. N’était-ce pas aussi un paramètre de survie ?

La fumée se dissipa et avec elle, disparurent le vieil homme et sa maison.


 Chapitre XVI

C’était la dernière étape du labyrinthe : la sagesse. Blade resta encore un moment, assis tout seul sur le sol, à méditer sur la peur. Un jour, il avait eu un choc terrible. Sa mère s’était fait renverser par une voiture en traversant la route, juste en face de leur maison. Il avait cinq ans et avait entendu des bruits de frein. Il s’était précipité à la fenêtre et l’avait vue, étendue par terre. Elle ne bougeait plus.

A cette époque, il avait une peur maladive des souris. Au point d’en faire des cauchemars et de se pisser dessus quand il en voyait une ! Évidemment, ses camarades de classe s’étaient arrangés pour en fourrer une dans son cartable !

Mais depuis l’accident de sa mère, il n’avait plus jamais eu peur des souris. À tel point qu’il les prenait même dans ses mains ! Cette grande peur de perdre sa mère – qui avait survécu – avait annihilé toutes les autres. Sans cela, il n’aurait sans doute jamais pris le risque de voyager dans l’espace.

Il était maintenant au cœur du labyrinthe. Il entendit un éclat ! Et vit le mirage avec la tête en lambeaux !

Sans doute s’était-il gratté ? Il ne pouvait plus l’aider, ni lui parler, ni bouger de cet endroit, puisqu’il n’avait plus d’yeux ni de bouche. Le destin du mirage était désormais d’attendre que pousse une fleur. Sans doute allait-elle ensuite servir de guide pour indiquer la direction du soleil ?

Blade se leva et continua son chemin tout seul jusqu’au centre du cercle qu’il voyait devant lui. Probablement, renfermait-il des forces cosmiques. Puisque l’infiniment grand se trouvait dans l’ infiniment petit, l’agent M16 en déduisit que la solution se trouvait ici et se manifesterait d’elle-même dès qu’il aurait trouvé le point exact où tout commence et où tout finit.

Il sentit bouger le sol sous ses pieds et ne fit plus un pas. Attendit. Le sol trembla et s’ouvrit, engloutissant Blade.

Il se retrouva dans les entrailles de la planète.

Ça grouillait de partout ! Des hordes de soldats casqués couraient dans tous les sens, sans prêter la moindre attention au nouvel arrivant !

Ils semblaient tous préoccupés par quelque chose de très important. Blade les suivit. Ils couraient vers une pièce baignant dans une lumière aveuglante. Au milieu se trouvait un immense dirigeable, en forme d’obus qui émettait un tic tac lancinant et assourdissant.

— Restez pas là, ça va exploser ! lui dit un soldat qui ne bougeait pas.

— Pourquoi vous ne vous enfuyez pas comme les autres ? demanda Blade.

— Parce que je ne peux pas ! Je dois obéir à la Reine des Holloks.

— Mais s’il y a vraiment un danger, vous devriez fuir !

— Non. Ma mission est de rester.

— Vous lui serez sûrement plus utile vivant que mort !

— Elle m’a dit de rester. Je reste.

— Ce sont les faibles qui obéissent bêtement.

— Allez-vous en ! ordonna le soldat.

— D’accord, promit Blade, mais avant, je veux voir votre tête.

— Impossible.

— Vous ne pouvez pas enlever votre casque ?

— Mais mon casque, c’est ma tête !

— Ah bon ! Je comprends mieux pourquoi vous obéissez aveuglément… Dites-moi ce qui se passe, ça me motivera mieux pour courir.

— Ça va exploser. Et nous serons quand même tous morts.

— Donc, rien ne sert de courir, ironisa Blade.

— Si la Reine ne vous a pas dit de rester sur place, vous devez courir comme les autres. Il faut mourir en obéissant

— Bête et discipliné, fit Blade.

— Jaloux !

Malgré toute l’agitation, Blade se marra. Ce soldat idiot l’amusait et tout compte fait, ne valait-il pas mieux mourir en rigolant ?

— Psst… fit une petite voix.

Il reconnut Diana.

— Que faites-vous ici ? Êtes-vous bien réelle cette fois ? fit-il en la touchant.

Sa peau était chaude et douce. Et il eut de nouveau envie d’elle. Il se demandait ce qu’il lui arrivait car cette fille était plutôt une peste. Mais il éprouvait pour elle quelque chose d’irrationnel. Comme il était nu, elle vit qu’il avait une érection et le fustigea du regard.

— C’est moi qui vous fait cet effet ?

— Non, c’est le soldat.

— Je savais que vous étiez militariste, dit-elle. Venez !

Elle l’attira vers le dirigeable.

— Vous êtes folle ! Il va exploser.

— C’est ce qu’ils disent pour créer la panique. Ici tout le monde ment, vous le savez bien. Un peu comme vous… ajouta-t-elle.

— Oh ça va !

Décidément, elle avait la dent dure !

— Et si jamais, pour une fois, ils disaient vrai ? fit Blade.

— Peut-être.. . Vous préférez fuir comme un lâche ?

— Non.

— Très bien ! Alors, montrez-leur ce que vous savez faire.

— Et que faut-il faire, mademoiselle je-sais-tout ?

— Arriver à l’avant du dirigeable et pousser sur le gros bouton rouge.

— Très bien et après ?

— Après ? Ou ça explose et on se dit adieu dès maintenant. Ou c’est encore un de leur mensonge et vous vous serez montré héroïque. Dans ce cas, vous remonterez dans mon estime. Ainsi que dans la leur ! Ils vous considéreront comme un héros et nous pourrons aller voir la Reine des Holloks pour lui demander un morceau de cette fameuse pierre bleue…

— Comment savez-vous cela ?

— Je vous ai suivi.

— Vous mentez, vous aussi !

— Pas du tout !

— On m’a dit que vous étiez déjà venue sur cette planète. ..

— N’importe quoi ! fit Diana. Bon, on va continuer à discuter longtemps comme ça ?

— C’est peut-être la dernière fois !

— J’ai été ravie de vous connaître, dit-elle en lui tendant la main. Enfin, presque…

Il ne prit pas sa main et l’embrassa sur la bouche. Elle se laissa faire puis, lui flanqua une gifle !

Réflexe féminin…

Blade lui sourit et s’en alla vers le dirigeable. Sans se retourner. De peur qu’elle disparaisse à jamais ! Il aimait l’idée qu’elle le suive du regard.

Mais Diana n’était plus là. Elle s’était mise à courir avec les soldats…
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Quand Blade arriva près du dirigeable, il n’y avait plus personne, à part le soldat désigné par la Reine pour rester de garde, au péril de sa vie ! L’agent M16 s’approcha du bouton rouge qui pointait son nez à l’avant et… poussa dessus.

Rien ne se produisit si ce n’est que le tic tac assourdissant stoppa net !

Un long moment de silence suivit. Soudain, le soldat poussa un cri de guerre, un peu comme les Apaches quand ils attaquaient les cow-boys. Et les soldats rappliquèrent un à un. D’abord méfiants, puis, de plus en plus curieux, ils finirent par s’approcher du dirigeable.

— Ça fait plus de bruit ! constata l’un d’eux. Il a désamorcé la bombe !

— C’est un Roi ! s’écria son acolyte.

— Vive le Roi ! s’écrièrent-ils tous ensemble.

Blade fut transporté illico chez la Reine.

Celle-ci trônait sur un obus scintillant. Elle portait

des bas résille et avait des bras en or. Son visage était d’une beauté étrange. Elle avait des yeux immenses et une bouche sensuelle. De longs cheveux d’argent ruisselaient sur ses épaules.

Assise près d’elle, Diana.

— Elle m’a tout raconté, fit la Reine. Vous avez été très courageux.

— Je n’ai fait que pousser sur un bouton !

— Taisez-vous ! se fâcha-t-elle. Nous avons besoin de héros, sinon, le soleil s’arrêtera de tourner.

— Je ne crois pas, fit Blade.

— Qu’en savez-vous ? Et cessez de me contrarier ou je vous jette aux zombies.

Diana lança un regard noir à Blade, pour lui faire comprendre qu’il avait intérêt à la fermer.

— Je disais donc, avant d’être grossièrement contrariée, continua la Reine, que vous étiez un héros. N’est-ce pas ?

— Oui, oui, approuva Blade qui ne voulait pas servir de pâtée aux zombies.

— Et bien, nous allons fêter ça ! Il faut que tous mes soldats prennent conscience de votre courage et que vous leur serviez de modèle.

— Très bien, dit Blade.

Diana lui adressa un grand sourire.

La Reine claqua trois fois dans ses mains – ce qui fit un bruit de timbale, vu qu’elle avait des bras en or. Aussitôt, une horde de nains apparut. Ils avaient tous de très grands pieds par rapport à leur petite taille. Ils défilèrent un par un, devant la Reine, en la saluant.

— Que la fête commence ! ordonna-t-elle.

Soudain, tout autour d’elle, ce ne fut qu’un grouillement de nains, suivis de soldats et d’autres êtres qui marchaient à quatre pattes dans tous les sens. Tout ce petit monde bougeait un peu n’importe comment ! Blade avait l’impression que ça s’agitait pour rien. Ça courrait et ça déboulait de partout, sans autre but apparent. Pourtant, au bout d’un moment, un magnifique trône serti de pierres de toutes les couleurs parut surgir du sol, comme par miracle !

Des femmes bleues – qu’on eût dit sorties des tableaux de Matisse – tombèrent du plafond pour venir se poser avec légèreté autour de Blade.

— On va s’occuper de toi, mon héros ! murmura l’une d’elles.

Après quelques caresses, Blade ne savait plus où il était ! Elles avaient des mains si douces…

Il sentit un doux baiser dans le cou et aussitôt, se vit vêtu d’un costume d’apparat avec une cape de velours rouge entourée de fourrure.

Une morsure lui donna un sceptre dans la main du cœur.

Les femmes bleues se mirent à piailler et Blade se sentit soulevé puis emmené auprès de la Reine.

Diana, à présent vêtue elle aussi d’une longue robe vaporeuse, très échancrée, s’était davantage rapprochée de la Reine.

— Prenez place à mes côtés, sur ce trône, dit la Reine en désignant à Blade le fauteuil royal.

Elle frappa de nouveau trois fois dans les mains et tout le monde se figea sur place. Plus un bruit ne régnait dans la grande salle. Plus un murmure. Sauf, un éternuement !

— Qu’on l’emmène aux cuisines, se fâcha la Reine en désignant le nain fautif. Vous demanderez au cuistot qu’il le fasse bouillir pour tuer les microbes et qu’il le mette à mijoter dans une sauce Grand Veneur. Qu’il soit prêt pour le repas.

— Majesté, s’insurgea Blade, puis-je vous demander d’épargner ce malheureux ?

Diana poussait des petits sifflements de reptile pour l’avertir de se taire. Mais Blade n’en avait cure.

— Comment ? s’étrangla la Reine.

— Il n’a pas fait exprès d’éternuer et…

Il la vit devenir rouge de colère. De la fumée sortait de ses narines et de sa bouche.

— Vous osez contester mes ordres ?

— Oh que non ! Je vous demande simplement une faveur en tant que héros.

— Les héros ne demandent JAMAIS de faveurs ! Ce sont eux qui les accordent. Vous êtes stupide.

— Très bien. Alors, puis-je accorder une faveur à ce malheureux ?

— Non.

— Dans ce cas, je ne suis pas un héros, fit Blade en se levant.

— Asseyez-vous ! cria la Reine qui fulminait. Vous allez gâcher cette fête.

— Puis-je lui parler, Majesté ? demanda Diana.

— Faites. Si vous parvenez à faire entendre raison à ce têtu, je vous sacre impératrice.

Diana se leva et s’approcha de Blade qu’elle attira dans un coin.

— Vous êtes vraiment con, vous ! fit-elle, furieuse. Vous oubliez que nous sommes ici pour être dans les bonnes grâces de la Reine et ramener sur Terre la fameuse pierre bleue. Alors mettez votre susceptibilité au vestiaire !

— Elle veut condamner un pauvre nain qui a malencontreusement éternué, à finir à la casserole, personne ne le défend – même pas vous ! – et vous appelez ça de la susceptibilité ?

— Vous n’avez pas encore compris qu’il faut laisser vos codes de petit Terrien de côté et qu’ici, ils ne vous servent à rien ?

— La valeur d’une vie est la même partout, assura Blade.

— Qui vous dit qu’elle ne ment pas ?

— Dans quel but ferait-elle ça ?

— Pour tester votre docilité.

— Les héros ne sont pas dociles.

— Ne vous montez pas la tête parce que vous avez poussé sur un bouton ! railla Diana. Continuez à vous mettre la Reine à dos et nous finirons tous à la casserole. Si c’est ça que vous voulez.

Et elle fit demi-tour pour regagner sa place. Elle était visiblement très en colère.

Après tout, elle avait peut-être raison. Si la Reine mentait ?

— Pardonnez-moi, Majesté, dit Blade, mais ce qui me gênait surtout, c’était l’idée de gâcher une sauce Grand Veneur avec de la viande enrhumée.

La Reine se mit à rire.

— Notre cuistot est le meilleur de la planète. Il sait comment attendrir la chair et la rendre savoureuse. Ne vous inquiétez pas. Mais peut-être préférez-vous une sauce au vin blanc ?

— Non, non, faites pour le mieux. Je vous fais confiance.

— Trèèès bien, dit la Reine. Musique !

Surgis de nulle part, des papillons géants voltigèrent dans toute la salle. En s’agitant, leurs ailes très colorées faisaient tomber des paillettes brillantes sur tout le monde. Des castors à tête humaine défilèrent sur la scène où se trouvait la Reine, et commencèrent à faire des claquettes avec leur queue. Un zèbre apparut, suivi d’une demoiselle aux cheveux verts. Il s’assit près d’elle et elle gratta ses rayures. Ce qui donna un son particulier, proche de la harpe. Il y avait aussi un vieux lion qui jouait du banjo. Mais le clou du spectacle fut l’apparition de la cantatrice. Drapée dans une énorme robe qui envahissait toute la scène, elle se mit à chanter d’une voix pure et cristalline qui donnait des frissons. Elle n’avait pas de visage et pourtant, portait un chapeau de la même couleur mauve que sa robe.

— C’est la Diva de cristal, souffla la Reine à l’oreille de Blade qui avait l’air sous le charme.

— Elle n’a pas de corps ni de visage ?

— Si, bien sûr ! Mais ils sont transparents.

— Ça doit être terrible pour elle de ne jamais se voir !

— Parce que vous, vous vous voyez ? s’étonna la Reine.

— Oui, quand je suis face à un miroir.

— Chez nous, on appelle ça un mensonge. Je les ai fait casser tous. Ça empêche de voir ce qu’il y a à l’intérieur. Rien d’autre ne compte. Les apparences sont des leurres. Maintenant, taisez-vous et cessez de me poser des questions. Écoutez et laissez-vous bercer…

Blade regarda Diana. Elle avait l’air complètement sous le charme de la Diva de cristal. Lui aussi se laissa aller au plaisir de se faire caresser les sens par cette voix exceptionnelle.

Quand la Diva eut fini de chanter, elle s’approcha de la Reine et Blade vit la robe se courber. Il en déduisit qu’elle la saluait. Puis, elle se redressa et vint vers Blade.

— Ça vous a plu ? murmura-t-elle.

— Beaucoup !

— Alors rejoignez-moi après les agapes dans la chambre noire.

Et elle s’en alla dans les coulisses, ne lui laissant pas le temps de répondre. Richard Blade était sous le choc. Au moins, elle était directe ! Il s’attendait à tout, sauf à une proposition de ce genre…

Il n’avait jamais fait l’amour avec une femme transparente !

 


 Chapitre XVIII

La Reine, escortée de nains qui grouillaient sous sa traîne, se dirigea vers la salle à manger. Les nains se battaient pour se retrouver le plus près possible de ses jambes. Blade et Diana la suivirent et prirent place de chaque côté de la Reine.

Une immense table était dressée. Au-dessus, pendaient des lustres en cristal rouge. Les breloques ressemblaient à des larmes de sang et la lumière rappelait l’ambiance des anciens bordels.

Une fois assise, la Reine commença à pousser des petits cris de plaisir. Un nain fourrageait sous sa robe et visiblement, ça lui plaisait beaucoup ! Ses yeux se révulsèrent et elle lâcha un hurlement de jouissance qui fit rougir Diana.

Blade fit volontairement tomber sa serviette et se baissa pour la ramasser. Il se glissa sous la table et rampa jusqu’aux jambes de Diana. Elle était nue sous sa robe et il remonta la main jusqu’à son sexe. Il était doux et chaud. Sentir le sexe d’une vraie femme, bien de chez lui, le mit dans un état de transe. Il lui semblait qu’il n’avait plus fait l’amour depuis une éternité !

Il insista pour la pénétrer avec ses doigts, mais elle resserra les jambes et lui flanqua un léger coup de pied.

Plutôt verni auprès des femmes, l’agent M16 n’était guère habitué à être rejeté de la sorte ! Même si les femmes rebelles l’excitaient, il ragea et retourna s’asseoir à sa place, se mettant un point d’honneur à ne plus avoir un seul regard envers cette teigne pendant tout le repas.

Quatre mitrons apportèrent une énorme marmite qu’ils déposèrent au milieu de la table. Ça sentait bon !

Il revint à Blade – puisqu’il était le héros – de soulever le couvercle.

Il poussa un cri en voyant la tête du « nain éter– nueur », nager dans une sauce brunâtre, enrichie de champignons.

— Vous… Vous l’avez tué ! balbutia-t-il en regardant la Reine, consterné.

— Bien sûr ! Comment pouvez-vous douter de ma parole, s’offusqua-t-elle.

— C’est que… chez vous, c’est un jeu de mentir et…

— Je suis la Reine, voyons ! La seule qui ne ment pas ici, c’est moi. Allons, goûtez, vous verrez, c’est délicieux.

Malgré la chair rosée, le regard du nain avait toujours l’air vif et Blade eut l’impression qu’il le fixait.

Il plongea la louche dans la marmite et goûta la sauce.

— Cela vous convient-il ? demanda la Reine.

— Très bien, bredouilla Blade.

— Alors, servez-vous !

Malgré son intention de ne plus avoir un seul regard pour Diana, il ne put s’empêcher de tourner la tête vers elle. Elle passa sa langue sur ses lèvres et fit un geste de coupeur de tête pour lui rappeler ce qui l’attendait s’il n’obtempérait pas aux ordres de la Reine.

Blade prit un morceau – le plus petit possible – qu’il arrosa de sauce pour ne pas voir de quoi il s’agissait.

Les femmes se firent servir par les mitrons et le reste de la tablée sur rua sur la marmite pour dévorer à mains nues ce qui restait.

Blade remua son bout de viande pour gagner du temps. Il chipota un moment jusqu’à ce qu’il découvre un orteil. Il sentit son estomac se soulever et courut vomir dans un coin.

Comme tout le monde avait l’air de se goinfrer avec bonheur, il en profita pour s’éclipser, espérant que la Reine ne remarquerait pas son absence. Mais il fut rattrapé aussitôt par un soldat qui le ramena à sa place.

— Dépêchez-vous, ça va refroidir ! fit la Reine. Et si le chef s’en aperçoit, il vous coupera la langue. Il est très susceptible. Un jour, un de mes invités a osé lui faire une remarque sur une soupe de serpents qu’il ne trouvait pas assez épicée. Le chef a pris son couteau et lui a coupé la langue qu’il a aussitôt plongée dans le potage « pour lui donner davantage de goût » avait-il dit. Ensuite, il a obligé l’invité à la manger.

Blade n’eut d’autre choix que de picorer… Il s’arrangea pour subtiliser l’orteil et le glisser sous la table.

— Hé, fit une voix qui surgit de dessous la table, vous avez perdu ceci !

Un nain apparut et lui tendit l’orteil.

— C’eût été dommage de ne pas savourer ça, constata la Reine. C’est le meilleur morceau !

Blade se demanda comment il allait pouvoir faire pour avaler l’orteil.

Il ferma les yeux, espérant se réveiller ailleurs. Mais quand il les rouvrit, il se retrouva au même endroit, avec l’orteil du nain à la main et la Reine qui attendait qu’il l’ingurgite.

Peut-être n’avait-il pas assez souhaité être ailleurs ?

Il essaya de nouveau et se concentra de toutes ses forces sur l’envie d’échapper à ce cauchemar. En vain ! Il n’avait pas bougé de place.

— Mangez ! ordonna la Reine qui ne le lâchait pas du regard.

Après tout, pensa Blade, j’ai vécu des choses bien pires que ça !

Et sa peur s’en alla d’un coup.

Au moment où il ouvrit la bouche, l’orteil se transforma en bonbon. Blade avait oublié qu’il était sur la planète des illusions… Dès qu’il avait cessé d’avoir peur, l’objet de sa frayeur s’était transformé.

— Je savais, dit la Reine, que vous étiez un héros. Les vrais n’ont peur de rien. Le chambellan vous attend pour vous mener à la chambre noire.

— Ah vous êtes au courant ?

— Rien qui se passe en ces lieux, ne m’échappe. Il y a des tas de minuscules insectes voltigeurs qui viennent me rapporter tout ce qui se dit et se fait, dans les moindres détails. Tenez, à cet instant, j’en ai un, niché au creux de mon oreille, en train de me murmurer ce que vous avez tenté de faire sous la table avec Diana… Ça m’amuse beaucoup !

— Quoi ? Qu’ elle m’ait envoyé sur les roses ?

— Oui. J’aime les femmes de tête, ajouta-t-elle en enlaçant Diana.

Elle se rapprocha d’elle et l’embrassa sur la bouche. Visiblement, ça avait l’air de lui plaire.

— La Diva de cristal vous attend, annonça le chambellan. Veuillez me suivre.

Blade se leva et emboîta le pas au chambellan. Petit, les cheveux crépus, coiffés en forme de cornes, le chambellan trottait dans son costume noir en queue de pie. Il ressemblait à un corbeau.

Les soldats formèrent une haie sur leur passage, facilitant ainsi leur déplacement. Après avoir traversé de longs couloirs rouges, ils arrivèrent devant une porte de coffre-fort. Le chambellan tapa un code et la porte s’ouvrit sur une pièce entièrement plongée dans le noir.

Dans un claquement, la porte se referma derrière Blade qui se retrouva dans les ténèbres.

— Par ici, conseilla la voix cristalline.

— Je n’y vois rien, fit Blade. Il n’y a pas de lumière ?

— Pour quoi faire ?

— Pour vous voir…

— Avec ou sans lumière, vous ne me verrez quand même pas ! Je suis transparente.

— Je sais. Mais je verrai au moins votre robe !

— Non. Je suis nue. Approchez… Dirigez-vous au son de ma voix.

Richard Blade ne savait pas encore s’il était excité ou pas à l’idée de faire l’amour avec une femme invisible. Allait-il au moins la sentir ? À quoi ressemblait le toucher d’une telle créature ? Était-elle douce ou glacée ?

— Par ici… Vous y êtes presque ! Je vous sens…

Quelque chose comme un voile léger l’effleura.

C’était très doux, très caressant. Cette femme avait une peau d’ange, ou du moins était-ce ainsi que Blade se l’imaginait.

Quand elle se blottit contre lui, il ressentit une volupté suprême. Un bien-être étonnant, amenant des images paradisiaques. Il « voyait » des jardins fleuris, ornés de fontaines, avec des oiseaux colorés perchés dans les arbres. Çà et là, des elfes qui dansaient autour de lui. Chaque geste provoquait une vision d’une beauté inouïe. Si le paradis existait, il devait ressembler à ça. Les visions des paysages changeaient : tantôt il voyait le désert dans toute sa splendeur, avec ses couleurs d’or, d’ocre et de miel ; tantôt une mer turquoise et transparente avec des poissons fluorescents. Ou encore des montagnes enneigées aux sommets bleutés, d’une lumineuse clarté.

La Diva de cristal l’amena à se fondre en elle. Il fut frappé par la chaleur de son corps. C’était très doux.

Quand Blade se rappela qu’ici, il est dangereux de se laisser aller au plaisir, il était déjà trop tard !


 Chapitre XIX

Une lueur voilée éclairait la Diva de cristal qui venait de se métamorphoser en Gukup’Cakix ! Un mythe luciférien de l’ancien Mexique. Blade avait pris connaissance de cette entité dans le Popol-Vuh, la bible des Mayas et le plus ancien livre sacré de l’humanité. Selon ses souvenirs, l’épisode se situait entre deux cycles, dans « l’âge des géants ». La légende racontait qu’un cataclysme venait de bouleverser le globe. Le ciel était voilé et la Terre mi-obscure, quand parut Gukup’Cakix. Il venait de l’espace et voyageait dans une maison resplendissante. C’était une sorte de spectre, de géant non corporel.

— Ma splendeur est grande, déclara le Gukup’Cakix. C’est par moi que les hommes progresseront et vaincront, car mes yeux sont d’argent, ils resplendissent comme des pierres précieuses, comme des émeraudes ; mes dents brillent comme des pierres fines, et mon nez brille au loin comme la lune.

Blade savait que c’était le langage de Lucifer et que son nom mexicain signifiait « mauvais génie ». Comme Lucifer, Gukup’Cakix errait dans le cosmos et disposait du rayon vert – le pouvoir phosphoros des Grecs, qu’il a usurpé pour tromper les hommes naïfs.

— Approche, abandonne-toi ! Je serai ton soleil et ta clarté.

Sur cette planète où l’imaginaire pouvait prendre forme, Blade savait que ses connaissances et son érudition allaient de nouveau lui servir. Quand il échouait, c’est parce qu’il écoutait son cœur et pas sa raison. Face à tout être inconnu ou à l’ennemi, il avait appris à se méfier et à observer avec un détecteur de mensonges. Mais ici, c’était particulièrement difficile car tout était tronqué. Il s’était de nouveau laissé happer par ses sentiments, sa curiosité et ses désirs d’homme. C’est à la fois ce qui sauve et qui perd l’humanité.

L’agent M16 recula et pensa très fort à Hunahpu et Ixbalamqué, ces jumeaux créés par les dieux, pour détruire l’imposteur. Eux seuls étaient capables d’anéantir la monstrueuse créature diabolique qui se dressait face à lui. Il ferma les yeux et pensa très fort à eux.

Un grand éclair foudroya Gupuk’Cakix. Il ne resta qu’un tas de cendres carbonisées desquelles s’évaporait une fumée noire.

La robe de la Diva était toujours là, posée sur le lit.

Il n’y avait plus personne à l’intérieur.

Richard Blade poussa la lourde porte de coffre-fort et sortit. Le chambellan l’attendait dans le couloir pour le ramener vers la Reine.

Le trajet parut plus long au retour qu’à l’aller. Blade demanda au chambellan s’il savait où se trouvait la pierre bleue.

— Seule la Reine le sait, dit-il. Je n’ai pas le droit de parler.

— Désolé ! Je suppose que vous me ramenez à la salle à manger ?

— Seule la Reine le sait. Je n’ai pas le droit de parler.

— Vous êtes un robot ?

— Seule la Reine le sait. Je n’ai pas le droit de parler.

— Vous êtes, stupide ou quoi ? s’énerva Blade.

— Seule la Reine…

— Oh, ça va ! Fermez-la !

Et il le suivit sans plus dire un mot.

Blade se retrouva dans une immense bibliothèque remplie de livres qui respiraient ! Il les entendait et voyait battre leur tranche. Au milieu trônait la Reine.

Perchée sur une grande échelle, Diana semblait plongée dans un grand livre relié en cuir.

— La Diva vous a surpris ? demanda la Reine.

— C’est effectivement le mot qui convient.

— Rien de tel qu’une femme surprenante pour ne pas vous ennuyer, cher héros !

— Vous avez lu tous ces livres ? questionna Blade en jetant un œil autour de lui. Aussitôt, vu le nombre impressionnant de bouquins, il trouva sa question stupide. Il fallait vivre des milliers d’années pour lire tout ça !

— Bien sûr, dit la Reine. Ils contiennent tout ce qui se passe dans l’univers. Tous les secrets sont répertoriés dans cette bibliothèque.

Il est vrai que sur cette planète, il avait rencontré une vieille petite fille de plus de 4000 ans ! Quel âge pouvait avoir la Reine ? Il n’osa pas le lui demander.

— On dirait que ces livres respirent…

— Évidemment ! Quel serait l’intérêt de lire des livres qui ne vivent pas ?

— Chez nous, ils ne respirent pas, dit Blade.

— Alors ils sont morts ! Vous devriez les enterrer.

— Non ! Nous apprenons plein de choses en lisant.

— Des choses inutiles à n’en pas douter, asséna la Reine.

— Les livres reflètent les pensées des grands hommes. Ce sont des traces qui traversent le temps.

— C’est complètement idiot ! dit la Reine. Ce que pensait un homme il y a mille ans et qui était vrai alors, ne l’est plus à l’instant où nous nous parlons. Alors quel intérêt de lire ces inepties ?

— Les vieux ont parfois une sagesse que nous n’avons plus et il est intéressant de savoir d’où nous venons, ce qui se passait avant nous…

— Quelle drôle de conception de la sagesse vous avez !

Elle claqua trois fois dans les mains et fit tomber un grand livre sur lequel il était écrit en lettres d’or : TAROTS. Du livre ouvert, sortit un vieillard à la longue barbe blanche, vêtu d’une robe de bure, portant une lanterne dans une main et un bâton dans l’autre.

— Bienvenue, l’ermite, dit la Reine. Figurez-vous que ce terrien se nourrit de livres morts. De ce fait, il a une conception tout à fait farfelue de la sagesse. Dites-lui, vous qui incarnez cette Sagesse, ce qu’elle est réellement et comment essayer de l’atteindre…

L’ermite resta au milieu du livre ouvert, comme s’il y était attaché par un invisible lien.

— La sagesse n’existe pas. En nous, se côtoient les forces du mal et du bien. Elles se nourrissent entre elles. Inutile de se nourrir des pensées des autres. Il faut penser par soi-même. Toute pensée qui est vraie pour nous, peut s’avérer fausse pour d’autres. Ce qui était juste hier, ne l’est plus aujourd’hui.

Ce que Blade savait de cette carte des tarots, c’est que le chiffre 9 de l’ermite annonçait à la fois une fin et un commencement. L’ermite terminait activement sa relation avec le monde ancien pour devenir réceptif à un monde inconnu. Il était en quelque sorte un passage en ce sens qu’il représentait aussi bien la grande sagesse qu’un état de crise profonde. La lanterne symbolisait la connaissance.

L’ermite regarda intensément Blade, puis souffla sur la bougie qui éclairait sa lanterne et il disparut aussitôt dans le livre géant. Celui-ci se referma dans un claquement.

— Voulez-vous consulter un autre oracle ? demanda la Reine.

— Je n’aime pas connaître mon avenir, fit Blade.

— Les cartes peuvent être interprétées autrement que comme des présages. Elles sont aussi des miroirs de notre subconscient et nous reflètent. Ouvrez une page au hasard et vous en apprendrez beaucoup sur vous-même.

— Je sais qui je suis, assura Blade.

— En êtes-vous si sûr ?

— Je n’ai pas besoin de cartes, ni de psys pour me dire ce qu’il y a à l’intérieur de moi.

— Connaissez-vous si bien vos recoins les plus sombres ?

— Évidemment !

— Ouvrez le livre quand même, ordonna la Reine. Moi, je veux savoir QUI vous êtes réellement et si je peux vous confier ce pour quoi vous êtes venu jusqu’à moi…

Blade la fixa, interloqué. Comment savait-elle ce qu’il cherchait ? Lisait-elle dans ses pensées ? Ah oui, c’était sans doute un de ses espions qui avait dû lui transmettre l’information.

— Puisque vous savez tout, dit Blade, il n’est nul besoin de consulter les cartes pour en découvrir davantage à mon sujet.

— Ouvrez ce livre ! cria la Reine qui commençait à s’énerver, n’ayant pas l’habitude que l’on conteste ses ordres et ses désirs. Je vous préviens que si vous tombez sur une carte négative, je vous jette aux zombies. Ceux qui hantent les caves sont terrifiants. Ils ont une mâchoire capable de broyer deux Holloks à la fois.

Richard Blade jeta un œil vers Diana qui, toujours plongée dans son grand livre, ne faisait absolument pas attention à lui. Il aimait la voir perchée sur l’échelle ! Jolie perspective en contre-plongée de son sexe en amande. Elle avait de belles jambes, parfaitement dessinées, des formes appétissantes et légèrement potelées qui lui donnaient un air de poupée. Ses petits seins bien ronds et arrogants étaient pointés vers le ciel. Il eut soudain très envie d’elle. Cette fille n’était pas comme les autres. Elle avait quelque chose de sauvage, d’espiègle et de sensuel.

— Alors, qu’attendez-vous ? grogna la Reine.

— Pardon, j’étais distrait.

— J’avais remarqué.

Blade se dirigea vers le grand livre en soupirant. Cette Reine tyrannique commençait sérieusement à lui pomper l’air. Il aurait préféré grimper à l’échelle et aller savourer les fruits interdits avec le bel oiseau perché sur sa branche.

Il ouvrit le livre au hasard en espérant attirer une bonne carte, afin d’obtenir un morceau de la fameuse pierre bleue et s’en aller ensuite de cet endroit, pour rejoindre la surface de la planète.

Pas de chance ! Le fou surgit, suivi d’un animal bizarre, mi-chat, mi-hyène. L’arcane sans numéro. Le chaos !

— Où va-t-il ? demanda la Reine à Blade.

— Je n’en sais rien ! Demandez-le lui.

— C’est à vous que je le demande. Répondez !

— Droit devant lui.

— Tous les chemins sont mon chemin, dit le fou.

— D’où vient-il ? demanda encore la Reine en regardant Blade.

— De nulle part.

— Je suis un étemel voyageur qui chemine dans l’Univers, sans appartenance.

— Qu’évoque le Mat pour vous ? questionna encore la Reine.

Blade tenta de réfléchir à la signification de cette carte dans les tarots, mais la Reine frappa des pieds.

— Je vous interdis de réfléchir ! hurla-t-elle, sinon c’est faussé. À quoi sert de répéter ce que vous savez ? Apprendre n’est utile que si on est capable de se débarrasser de son savoir. Et de transformer en nous ce qu’il en reste pour donner naissance à quelque chose d’unique et qui est notre moi profond. C’est là, l’or de tout alchimiste, les racines de toute œuvre d’art. Dites ce que vous sentez et non pas ce que vous savez.

Et Blade parla sans plus réfléchir. Un peu comme quand on retombe en enfance…

— Il court parce qu’il a peur de quelque chose

— De quoi ? demanda la Reine.

— De lui-même. De ce chat féroce qui est sa part d’ombre. Mais il est aussi insouciant. C’est pour ça qu’il avance. Il a peur de lui, mais pas de la mort. Il voudrait être quelqu’un de bien.

— Que contient sa besace ?

— Tout ce qu’il aimerait encore accomplir. Il a surtout peur de ne pas avoir le temps de tout faire.

— S’il ne le fait pas dans cette vie, il le fera dans la suivante, dit la Reine. Où est le problème ?

— Dans sa tête.

— Donc, il n’existe pas.

— Si, fit Blade, puisque ce qu’on imagine, on le crée. La preuve : ici on retrouve même des personnages que nous, Terriens, avons imaginés !

— C’est pas pareil. Ne confondez pas les problèmes avec les délices de l’imagination qui nourrissent la planète Heden ?

— La capacité d’agir, dit le fou, s’acquiert aussi par la traversée initiatique de la folie et de la mort. À chaque instant, une mutation de conscience est possible. Agir n’est pas triompher sur l’autre. Élargis tes limites, sans fin et sans relâche. Laisse parler la folie originelle et sacrée qui est en toi.

Cesse d’être ton propre témoin, cesse de t’observer, sois acteur à l’état pur. Une entité en action. Perds la notion du temps et de l’espace. Perds-toi. Et tu trouveras l’essentiel.

Sois ouvert à l’intuition, à la télépathie, aux voix qui ne t’appartiennent pas. Deviens l’animal qui me poursuit…

La Reine claqua trois fois dans ses mains et le fou disparut dans le grand livre qui se referma de nouveau.

Blade redoutait sa réaction. Mais elle avait le sourire.

— Vous avez de la chance, fit-elle. J’aime les fous. Ils m’amusent et sont, pour moi, les plus sages. Avant de devenir ermite, notre vieillard était le fou. Il a gardé son bâton pour ne jamais l’oublier d’ailleurs. Mais il a troqué sa besace contre une lanterne. Les sages sont ceux qui savent se débarrasser de tout bagage. Vous êtes nu…

D’habitude, Blade se réveillait vêtu. Pourtant, se balader nu parmi ces extra-terrestres, ne lui posait aucun problème. D’autant que Diana était nue aussi.

Et c’était plutôt agréable à regarder !

— Je vais vous donner un morceau de la pierre bleue de cryptonite, décréta la Reine. Je pense que vous en ferez bon usage.

— Soyez-en assurée, promit Blade.

— Mmm… fit-elle en le regardant. Attachez-le ! cria-t-elle soudain.

Blade détestait les gens qui changent d’humeur d’un instant l’autre. Rien ne l’insupportait plus que les versatiles ! Et la Reine en était l’exemple type ! Une sale capricieuse, pensa l’agent M16.

Une nuée de soldats s’abattit sur lui et l’enchaîna à des anneaux fixés dans le mur. La Reine se métamorphosa en tigresse et tira sur sa langue qui devint un long fouet noir avec lequel elle le flagella. Il ne poussa pas un cri. Au bout d’un moment, la Reine cessa. Visiblement, ça ne l’amusait plus.

— Qu’allez-vous faire de cette pierre ? demanda-t-elle d’une voix cassante.

— La confier à mes supérieurs pour qu’ils essaient de la reproduire.

La Reine rentra sa langue-fouet et parut très étonnée.

— S’ils la reproduisent, expliqua Blade, tout le monde pourra s’en servir ! C’est fabuleux de posséder une bague avec une pierre qui, dès qu’elle entre en contact avec une personne, vous dévoile tout d’elle ! Quel gain de temps ! Il m’est personnellement si souvent arrivé de me tromper au sujet de quelqu’un, de lui faire confiance à tort et de perdre beaucoup de temps à cause de ça. Les gens sont rarement ce qu’ils prétendent être ou ce qu’ils montrent d’eux-mêmes. Il y en a plein qui portent des masques et qui trichent. Tant avec eux-mêmes, qu’avec les autres.

— La vie n’est qu’un jeu, affirma la Reine. Pourquoi vous posez-vous tant de problèmes ?

— Parce que je n’aime pas accorder ma confiance à qui ne la mérite pas.

— Vous êtes trop sérieux ! Vous ne serez jamais un ermite. Dommage ! De toute façon, je ne vous aurais pas donné la pierre bleue.

— Vous m’aviez dit que vous ne mentiez jamais ! lui rappela Blade.

— J’ai peut-être menti en vous disant cela… Mais ce n’est pas moi qui vous ai menti. C’est vous qui avez menti à vous-même, pauvre idiot.

Elle claqua trois fois dans les mains et un serviteur à tête de musaraigne apparut, engoncé dans un petit costume sombre. Il s’inclina devant la Reine et lui lécha les pieds.

— Allez me chercher Morrigu !

— Je suis désolé de vous avoir contrarié, fit Blade, tentant d’adoucir cette furie.

— Taisez-vous ! Vous empirez votre cas. Je déteste les larves qui s’excusent et s’aplatissent. Ayez au moins la décence de mourir debout !

— S’excuser est une forme de courage, assura Blade.

— Pas chez nous.

Le serviteur-musaraigne réapparut avec une énorme pieuvre surréelle qui avait des sirènes pour tentacules !

— Je vous présente Morrigu, dit la Reine. C’est l’âme morte de l’Atlantide. Par magie noire, Merlin a incorporé cette force négative, dans le cœur de Morgane, la sœur du Roi Arthur… Regardez comme elle vous fixe de ses gros yeux globuleux… Elle a faim !

Blade lança un dernier regard à Diana, toujours plongée dans son livre et perchée sur son échelle. Il allait mourir et elle préférait continuer à lire plutôt que de le soutenir en lui envoyant un dernier sourire. Richard Blade allait quitter l’univers avec une bien triste image des femmes.

— Ne lui en veuillez pas, fit la Reine qui l’observait. Elle est prisonnière de son livre. Il ne faut jamais lire des contes de fées, sous peine d’être envoûté. C’est très dangereux ! Adieu, cher fou !

La pieuvre se rua sur son repas, l’enlaça de ses féminines tentacules en queue de poisson et n’en fit qu’une bouchée.

 


 Chapitre XX

Richard Blade ouvrit les yeux. Il faisait noir. Avait-il été gobé vivant par le monstre ? Sans doute se trouvait-il dans son estomac ! Comment en sortir ?

— Ça va ?

Il cligna des yeux et distingua la silhouette de Diana, penchée au-dessus de lui.

— II… Il vous a avalée vous aussi ?

Elle se mit à rire.

— Mais non ! Ici, les monstres savent que quand on leur donne un ordre, il n’est pas sérieux ! Vous avez décidément du mal à vous faire aux mensonges des autres, vous qui pourtant excellez dans cette matière…

— N’exagérons rien.

— Si, si, vous êtes très bon.

— Oh, ça va, fit-il en se relevant. Ce que vous pouvez être rancunière ! Je vous rappelle que je suis agent secret et donc obligé de cacher la vérité. Donc de mentir.

— Surtout aux femmes…

— Parce qu’elles sont incapables de garder un secret.

— Encore des idées préconçues. Décidément, vous n’avez rien appris ici ! Sur cette planète tout est fait pour vous déstabiliser et renverser votre mental. Mais vous, vous vous accrochez à vos vieux principes !

— C’est très anglais.

— Non, c’est vieux jeu.

— Quand nous nous sommes rencontrés à Londres, je n’allais quand même pas vous dire : « Je dois m’en aller parce que je pars pour un voyage interplanétaire ! »

— Pourquoi pas ?

— Parce que soit vous ne m’auriez pas cru, soit vous vous seriez moquée de moi en pensant que j’étais fou à lier.

— Qu’en savez-vous ? Cessez donc de penser à la place des autres. C’est agaçant à la fin !

— Dites, vous n’allez quand même pas me faire une scène de ménage pour une vieille histoire qui s’est passée à des années-lumière !

— Je ne vous fais pas de scène de ménage, j’essaie de mettre des petites plumes primesautières dans votre cerveau bétonné.

— Avouez que ça vous excite d’avoir un roc en face de vous !

Diana le regarda et éclata de rire. Blade se sentit vexé. Et il la planta là.

Il marcha droit devant lui, sans se retourner. C’est seulement alors qu’il prit conscience d’être de nouveau dehors. Il voyait le ciel étoilé et en fut ému.

Partout où il voyageait, sur toutes ces planètes lointaines, il se sentait rassuré quand il voyait le ciel et les étoiles. C’était comme une image d’enfance, collée au plafond de la chambre de sa vie. Le ciel était le même pour tous les êtres. Qu’ils soient Terriens ou extra-terrestres. C’était la seule chose commune. Parce que même pour la mort, on ne savait pas si sur des planètes inexplorées, certaines formes de vies n’étaient pas éternelles.

Blade mit à un point d’honneur à ne pas se retourner. Pourtant, secrètement, il espérait que Diana le suivait.

Il pénétra dans une ruelle sombre, comme celles qui traversent la ville de Londres. Des traînées de lumière poudreuse dessinaient des rêves sur les pavés mouillés. Les bars de nuit semblaient se blottir les uns contre les autres, pour se protéger des prostituées qui attendaient sous les réverbères. Quand elles virent Blade – nu – elles se mirent à roucouler et à rouler des hanches. La plus grosse eut les seins qui jaillirent de son corsage et se mirent à frétiller de plaisir.

— Touche-moi, murmura-t-elle.

— Faites pas ça, lui glissa une petite voix dans son oreille.

Il se retourna et aperçut Diana.

La grosse femme à la bouche gourmande le tentait. Il aimait la bonne chair. Pas les top models anorexiques qui envahissaient les magazines. Il préférait les femmes de Fellini à celles de Schiele.

Malgré la mise en garde de Diana, il approcha sa main. Trop envie de tâter ces énormes seins juteux.

Au moment où il les toucha, il sentit comme une décharge électrique qui le tétanisa. Il était devenu incapable de bouger. Une statue de pierre !

La grosse femme se mit à genoux et engouffra son sexe entre ses seins. Puis, elle les frotta l’un contre l’autre et Blade éprouva une sensation étrange. Comme si son sexe se désagrégeait. Il tenta de pencher la tête pour voir ce qui se passait, mais impossible de faire le moindre mouvement. Pourtant, il avait encore des sensations.

La grosse femme s’esquinta à frotter ses seins de plus belle contre le bas-ventre de son « client » qui finit par perdre sa rigidité au moment où il jouit.

Blade regarda si son sexe était toujours là. Il fut rassuré.

— Vous avez eu de la chance, dit Diana. Elle aurait pu ne pas vous le rendre.

— N’empêche que c’était pas désagréable !

— J’ai remarqué.

— Jalouse ?

— Moi ? Vous plaisantez ? J’ai tous les hommes à mes pieds.

— On se balade un peu ? proposa Blade qui avait envie de marcher.

Il aimait les rues de nuit, les endroits glauques et les bars enfumés. S’il n’avait pas été agent secret, il aurait aimé être marin et se perdre dans les bars des docks, avec des putes au regard triste. Au fond, il était romantique et, pour lui, la poésie était là, entre les rêves perdus des marins de comptoirs et des paumées du trottoir.

— Vous avez déjà été amoureuse ? demanda-t-il.

— Oui. J’ai gagné un amour dans une pochette surprise…

— J’comprends pas !

— Quand j’étais petite, dans mon village, il y avait un épicier qui vendait plein de bonbons dans des bocaux – dont des pochettes surprises. Un jour, ma mère m’en a acheté une et je l’ai gardée longtemps avant de l’ouvrir. Je voulais savourer le plaisir du mystère. Continuer à rêver le plus longtemps possible sur ce qu’elle pouvait contenir. Petite, je savais déjà que le rêve est plus puissant que sa réalisation. J’avais caché la pochette dans une boîte. Parfois, je l’ouvrais et je contemplais le petit carré rouge en papier. Puis, un jour, j’ai ouvert la boîte et… la pochette surprise avait disparu !

— C’est triste ! fit Blade, frustré à l’idée de ne pas connaître le contenu.

— Non ! Écoutez la suite… J’ai mené mon enquête et j’ai fini par retrouver le voleur. C’était le fils de la voisine qui avait enjambé ma fenêtre, un soir où j ’étais partie chez une amie.

— J’espère que vous lui avez cassé le nez à ce voleur !

— Pas du tout ! Il avait fait ça pour attirer mon attention. Ça faisait des mois qu’il m’observait depuis la fenêtre de sa chambre et moi, je l’ignorais.

— Qu’ a-t-il fait du sachet ?

— Il ne l’a pas ouvert. Il me l’a rendu tel quel.

— Vous m’avez dit qu’il contenait une histoire d’amour.

— Oui, puisque je suis tombée amoureuse de mon voisin.

— Et il y avait quoi, finalement dans ce sachet ?

— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas ouvert.

— C’est incroyable, ça !

— Ça me donne de la force. Rien de tel que de puiser dans ses rêves quand la vie est difficile. Quand je traverse des moments pénibles, je pense à ce petit sachet rouge et à ce qu’il peut bien contenir… C’est comme certaines personnes qui pensent à leur maison de campagne, à un dieu, ou à autre chose qui leur donne de l’énergie. Moi, c’est à un secret d’enfance.

— Elle est jolie votre histoire, fît Blade. Et… Vous n’allez jamais l’ouvrir ce sachet ?

— Non. Ce serait comme tuer la poule aux œufs d’or.

— Ou vous tuer, vous.

— Exactement.

Blade se demanda si cette histoire était vraie. Après tout, peu importe, se dit-il.

— Psst !

Une petite femme à la robe bleue moulante, s’approcha de lui et fit glisser son corsage pour l’appâter. Son ventre était couvert de plumes ! Blade ne put de nouveau résister à la toucher.

Elle se mit à pousser des petits cris d’oiseau et il fut pris d’une envie de la protéger. De la serrer dans ses bras pour la rassurer. Elle avait l’air si fragile !

— Faites pas ça ! souffla Diana. C’est encore un piège, vous le savez bien.

Mais Blade désirait trop goûter à ces femmes étranges.

— Je suis un oiseau de nuit, dit la prostituée.

— J’aimerais vous emmener dans un nid douillet.

— Montons ! proposa-t-elle.

Et il la suivit dans un étroit couloir, suggérant à Diana de les suivre. Deux femmes ne seraient pas de trop pour satisfaire ses désirs insatiables… À sa grande surprise, Diana leur emboîta le pas. Était-ce pour le protéger au cas où ? Ou bien parce que, finalement, elle avait soif d’un peu de plaisir elle aussi ? La petite pute en robe bleue grimpa un escalier en colimaçon. Il paraissait infini ! Elle grimpa, encore et encore. Plus elle grimpait, plus les marches se multipliaient ! Blade crut qu’il menait au ciel.

Après un moment, il n’en pouvait plus et dut s’asseoir. Pourtant, il avait du souffle ! C’était de loin le plus grand escalier qu’il ait jamais gravi ! Quand il se retourna, il constata que Diana n’était plus là. La prostituée l’avait-elle fait exprès pour semer son éventuelle rivale ?

Perchée quelques marches plus haut, elle souriait.

Elle souleva sa jupe et secoua quelques plumes qui virevoltèrent, transformant l’escalier en chambre à coucher. C’est ainsi que Blade se retrouva allongé sur un nid douillet. La femme-oiseau enleva sa robe et se percha sur lui. Elle se mit à le picorer de toutes parts. Il ressentit des piqûres pareilles à des aiguilles d’acupuncture. Richard Blade eut l’impression de retrouver l’énergie qu’il avait perdue dans les escaliers. Tous ses sens s’en trouvaient ravivés.

Il approcha sa main du sexe de la belle et elle se mit aussitôt à pousser des petits caquètements convulsifs. Blade crut qu’elle étouffait ! Mais non, elle pondit simplement un œuf.

Excité, Richard Blade s’apprêtait à la déshabiller entièrement, quand elle s’envola par la fenêtre !

Il se retrouva avec l’œuf, tout seul dans le lit…

Un œuf blanc, légèrement plus gros qu’un œuf de poule. Il le prit et le secoua doucement. Quelque chose bougeait à l’intérieur. Diana déboula, furieuse.

— Vous avez essayé de me semer. C’est vraiment pas fair-play !

— Pas de ma faute ! La femme-oiseau a dû lancer un sortilège dans les escaliers.

— Qu’avez-vous fait tous les deux ? J’espère que vous ne l’avez pas touchée !

— Je suis un homme.

— Je sais, fit-elle en baissant les yeux sur son sexe encore en érection. C’est justement là le problème !

— Elle a été charmante.

— Où est-elle ?

— Elle s’est envolée par la fenêtre.

— Signe que vous lui plaisiez, plaisanta Diana.

— Signe que je lui ai fait pousser des ailes, rétorqua Blade.

— C’est quoi cet œuf ?

— Elle vient de le pondre. Il est encore tout chaud.

— Surtout, ne le touchez pas !

— Trop tard.

— C’est une manie chez vous ! fit Diana, Faut que vous touchiez tout ce que vous voyez !

— Et c’est une manie chez vous de me l’interdire à chaque fois.

— C’est parce que je connais les dangers. Pas vous.

— Et si on devait les affronter plutôt que de les contourner pour apprendre des choses sur nous– mêmes ? Y avez-vous pensé à ça, hein ? Petite tête de mule !

— C’est idiot ce que vous dites. Quand on peut éviter le danger.

— Pas d’accord avec vous.

— Vous savez quoi ? Débrouillez-vous à la fin ! se fâcha-t-elle. Je suis bien bête de me soucier– de vous. Vous ne le méritez pas. Quand je pense qu’ils m’ont envoyée ici avec vous pour vous protéger !

— Quoi ? éructa Blade.

— Parfaitement.

— Sachez que je n’ai jamais eu besoin de personne, pour aucune de mes missions et que je sais très bien me protéger tout seul. C’est quand même pas une femme qui va me servir de garde du corps ! Pour qui vous prenez-vous ? Mais je rêve !

— Je vous ai déjà sauvé la vie plusieurs fois ici et vous ne vous en êtes même pas rendu compte, déplora-t-elle.

— N’importe quoi !

— Vous êtes trop macho pour avoir de la reconnaissance envers une femme.

— C’est plutôt vous qui avez besoin de mes connaissances et de mes muscles.

Diana se mit à rire et Richard Blade fut vexé. Il prit l’œuf et quitta la chambre, laissant sa compagne de voyage en plan. En prime, il claqua la porte.

Il se mit à descendre le grand escalier en colimaçon, prenant garde de ne pas casser l’œuf blotti dans la paume de sa main droite.

Il lui semblait que plus il descendait les marches, plus elles se multipliaient. Exactement comme quand il avait grimpé là-haut avec la femme-oiseau. Mais bien sûr, c’était moins dur !

Après une descente interminable, il finit par trébucher sur la dernière marche et, dans sa chute, il lâcha l’œuf qui se cassa. Bizarrement, à part une fumée rougeâtre, il ne vit rien sortir.

— Vous venez de commettre une grosse bêtise, fit Diana qui se tenait à quelques marches de lui.

— Tiens, vous êtes là ? Vous ne pouvez pas me lâcher un peu, non ?

— Non. On m’a confié une mission et je me fais un point d’honneur à la remplir.

— Ah bon ? Et c’est quoi votre mission ?

— Vous protéger, je vous l’ai dit.

— Les plaisanteries les plus courtes sont les meilleures.

— De toute façon, à quoi sert de vous mettre en garde puisque vous n’écoutez pas !

— J’ai passé l’âge de recevoir des leçons, affirma Blade.

— Surtout de la part d’une femme, c’est ça ?

— C’est ça.

— Il n’y a pas d’âge pour recevoir des leçons, fit Diana.

— Et à quel titre, est-ce qu’on vous a mandaté pour m’en donner ?

— Parce que j’ai plus d’expérience que vous ici.

— Ne me faites pas croire que vous êtes déjà venue sur cette planète ! s’écria Blade.

— Si.

— Donc, si je suis votre délire, vous seriez déjà venue ici, envoyée par le professeur Leighton qui ne m’aurait rien dit !

— Exact.

— Sachez que je suis le premier au courant de TOUT ce qui se passe dans la Tour de Londres, très chère.

— C’est ce que vous vous imaginez…

Blade se tut. Visiblement, Diana cherchait à insinuer le doute en lui et à le fâcher avec la hiérarchie. Tactique bien connue de ceux qui veulent prendre le pouvoir. Il fallait qu’il se méfie de cette femme, plus que de n’importe qui ici.

Certes, elle était belle et il était difficile pour un homme comme lui de lui résister, mais il ne fallait en aucun cas qu’il succombe à ses charmes. Cette créature était une plante carnivore. Du venin à l’état pur. Il en était certain.

— Vous qui savez tout, pouvez-vous me dire quelle erreur j’ai commise en cassant involontairement cet œuf ?

— Vous venez de libérer l’âme de Jack l’éventreur.


 Chapitre XXI

En sortant, Blade se retrouva dans la ruelle sombre où il avait rencontré des prostituées. Cet endroit que le fog rendait glauque, était la réplique exacte de Whitechapel, quartier devenu tristement célèbre à cause de Jack l’éventreur.

La pulpeuse n’était plus là. Par contre, il en vit une autre, bien en chair, appuyée contre le mur d’une maison aux volets clos. Le visage à moitié caché par un chapeau à larges bords, clope au bec, elle fumait dans une pause lascive, attendant le client.

— Psst… fit-elle en voyant Blade. Ça te dirait un voyage au paradis des femmes sans mains ?

Intrigué, Richard Blade s’arrêta pour l’observer. Il constata qu’elle n’avait effectivement plus de mains et que ses bras se terminaient par des moignons, bien arrondis.

— Je peux en faire des choses avec mes moignons… expliqua-t-elle.

— D’accord, fit Blade, toujours aussi curieux et avide d’expériences hors du commun.

Au moment où elle leva la tête, il vit qu’elle était très vieille et qu’elle n’avait plus de dents. Il se demanda comment s’en dépêtrer poliment. C’est alors qu’il vit arriver Diana. Élancée, dans la lueur du réverbère, elle avait l’air de sortir d’un tableau préraphaélite.

— Je… Je suis désolé, bafouilla-t-ii, mais ma fiancée arrive et…

— Quel dommage ! Vous ne saurez jamais ce que vous allez rater.

— Je n’en doute pas, mais c’est une furie et je tiens à ma peau.

— Vous gagneriez au change à la larguer et à me remplacer par elle, je vous assure, affirma la vieille.

— Impossible, elle me tuerait ! Au revoir !

Et il s’empressa d’aller rejoindre Diana.

— Je vous ai tiré d’une mauvaise passe, on dirait.

— Oh, ça va, n’ayez pas le triomphe trop facile, grogna Blade. Au fait, vous avez entendu parler de la pierre bleue, vous qui savez tout ce qui se passe ici, puisque, soi-disant, vous êtes déjà venue.

— Vous parlez de cette pierre ? fit Diana en lui montrant son doigt entouré d’une bague.

— Quoi ? s’étrangla Blade, vous… vous l’avez ?

— Évidemment.

— Où… Où l’avez-vous trouvée ?

— C’est la Reine qui me l’a donnée.

— Quand je pense que j’ai risqué ma vie pour l’avoir et vous, il vous a suffi de faire les doux yeux à cette folle pour la recevoir !

— Je ne lui ai pas fait que les doux yeux…

— Ah bon ? Vous avez couché avec elle ?

— Je n’ai pas à vous répondre, ça ne vous regarde pas.

— Bien sûr que si ! Nous sommes ici en mission, ensemble, je vous signale.

— Et alors ? Ça ne vous octroie pas le droit de me poser des questions indiscrètes. L’essentiel est que je ramène cette pierre sur Terre.

— Vous êtes certaine qu’il s’agit bien de la cryptonite ?

— Oui, c’est un mélange de topaze et d’aiguë marine. D’ailleurs, on peut la tester de suite sur vous, si vous avez un doute. Tenez, donnez-moi la main…

Blade tendit la main, de mauvaise grâce. Il râlait du fait que sa partenaire avait réussi à obtenir la pierre et pas lui. Et surtout, il craignait qu’elle ne découvre ses sentiments à son égard. Il ne voulait en aucun cas lui montrer qu’il n’était pas insensible à ses charmes car elle risquait d’en profiter et de le manipuler encore plus.

Diana garda sa main quelques instants dans celle de Blade, puis, posa la pierre contre son front. Il remarqua que la couleur avait viré au rose !

Au sourire de Diana, il comprit qu’elle avait tout deviné.

— Alors, fit-il, vous avez vu quoi à mon sujet ?

— Tout ! C’est inouï ! En quelques secondes, cette pierre a la capacité d’emmagasiner toutes les données importantes de votre mental. Je sais exactement dans quel état d’esprit vous êtes. Ce qui vous préoccupe, ce qui vous anime, quelles sont vos qualités et vos défauts. Je sais aussi ce qui bloque votre chemin. J’ai vu des images de votre enfance. Quand votre père vous a promis un train électrique et qu’il n’est jamais rentré à la maison. Il a disparu le soir de Noël.

L’agent M16 était blême.

— Je vous plais mais vous vous méfiez de moi. Vous pensez que je vous manipule. Vous êtes orgueilleux et têtu. Mais vous êtes quelqu’un de brillant et d’exceptionnel.

— Vous pouvez également voir mon avenir ? demanda Blade.

— Non. Je ne vois que ce que vous avez été et ce que vous êtes aujourd’hui car le présent est composé du passé. Pas de l’avenir. De toute façon, le futur est fait de chemins différents. Nous avons le choix entre plusieurs directions. Donc, prédire l’avenir à quelqu’un est un leurre. En faisant cela, on l’influence déjà à prendre une direction qui n’est peut-être pas celle qu’on aurait prise en ayant le libre arbitre.

Un cri terrifiant perça la nuit. Blade se retourna et vit un attroupement près de la maison aux volets clos, là où il avait rencontré la vieille prostituée sans mains. Il s’en approcha et constata qu’elle était étendue dans le couloir, au pied d’un escalier. Elle gisait dans une marre de sang. La pauvre avait été égorgée et éventrée. Et en plus, elle avait subi une mutilation des organes sexuels.

— C’est Jack l’éventreur, murmura Diana. Je vous avais dit que vous aviez libéré son âme. Cette vieille femme est Martha Turner, sa première victime. C’est vraiment atroce.

— Je suis désolé, fit Blade.

— Vous pouvez. Non seulement, il va faire d’autres victimes, mais en plus, il risque de nous tuer vous et moi. Alors adieu l’espoir de retourner un jour sur Terre.

— Tout cela est tellement absurde ! Comment un œuf peut-il libérer l’âme d’un tueur ?

— Parce que le reste de ce que vous avez vécu ici vous paraît plus logique ? s’étonna Diana.

— Non, bien sûr.

Blade connaissait bien l’histoire de Jack l’éventreur, pour avoir fait une conférence sur lui, à Oxford. Depuis 1888, ce personnage énigmatique et sanguinaire continuait à fasciner les Anglais. En fait, ce qui avait rendu célèbre le meurtrier des berges de la Tamise – en dehors du cadre pittoresque et sordide dans lequel s’étaient déroulés ses crimes – c’est qu’il ait laissé un mystère total, propice à alimenter les affabulations les plus invraisemblables. Non seulement, Jack l’éventreur ne fut jamais arrêté, mais en plus, personne ne l’a jamais vu, ni même aperçu ! Longtemps après ses meurtres, son fantôme a continué à hanter les rues de Londres. Résoudre l’énigme était devenu un des passe-temps préféré des Anglais. Chacun y allait de sa petite enquête. Même la Reine Victoria se hasarda à formuler quelques hypothèses à ce sujet…

La première victime de l’éventreur était effectivement Martha Turner, une vieille prostituée édentée et alcoolique qui traînait ses rêves effilochés dans le quartier pouilleux de Whitechapel. Son corps fut retrouvé dans un escalier de Georges Yard. Ce crime ne souleva pas la presse et suscita peu d’intérêt. Qui se souciait d’une vieille clocharde qui vendait l’épave de son corps au tout venant ? Dans ce quartier, ce genre d’affaires était monnaie courante. Des règlements de comptes, c’est pas ça qui manquait !

Ce n’est qu’au deuxième crime que l’opinion publique commença à se manifester. Lorsque la police découvrit, à Hanbury Street – dans le même quartier – le cadavre d’une autre vieille prostituée, tout aussi édentée, qui avait été mutilée exactement de la même manière que la première. Une peur panique s’empara des habitants. Dès lors, pour calmer la population, les policiers de Scotland Yard menèrent une enquête d’envergure, mais qui fut sans résultat. Ces crimes seraient restés anonymes si le meurtrier n’avait envoyé une lettre à une agence de presse, signée Jack l’éventreur. Lettre dans laquelle il revendiquait ces meurtres et signée à l’encre rouge car, disait-il, il n’avait pu utiliser le sang de sa dernière victime qui avait « coagulé ». Dans cette missive, l’assassin expliquait sa haine des prostituées et annonçait d’autres meurtres.

On multiplia les patrouilles dans le quartier. En vain ! Le monstre frappa de nouveau, deux fois de suite. Encore sur deux vieilles prostituées qui furent également éventrées, mutilées et égorgées. Même rituel précis et sadique. Leurs corps furent retrouvés dans les rues de Spitalfields.

Quelques jours plus tard, Jack l’éventreur expédia un macabre colis au président du comité de vigilance de Whitechapel. Ce colis contenait la moitié d’un rein de l’une des femmes et une nouvelle lettre dans laquelle il racontait avoir mangé l’autre moitié après l’avoir fait frire.

— Venez voir ! s’écria Diana, on pend quelqu’un sur la place !

— Vous pensez qu’ils ont capturé Jack l’éventreur ? s’étonna Blade qui aurait trouvé amusant d’enfin connaître le vrai visage de ce fantôme.

Une rumeur avait circulé – via William Gull – l’ancien médecin de la famille royale, comme quoi Jack l’éventreur ne serait autre que le Duc de Clarence, petit-fils de la Reine Victoria. Mais ce dernier avait un alibi imparable : au moment des crimes, il se trouvait à Sandringham.

Une potence avait été dressée sur la place. Cagoule sur la tête et mains liées derrière le dos, un homme attendait d’être pendu.

— On a retrouvé l’assassin ? demanda Blade à une prostituée qui s’était mise au premier rang pour « voir le spectacle ».

— Non.

— Alors qui est ce personnage ?

— Je ne sais pas, fit-elle. Mais on va le pendre.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il traînait dans la rue au moment des crimes.

— C’est peut-être un client ! Vous êtes sûre qu’il est coupable ? s’inquiéta Blade.

— Non. Et alors ? Qu’est-ce que ça peut faire ?

— Quand même ! Vous allez laisser pendre un innocent ?

— Ça va rassurer tout le monde. C’est ce qui compte.

— Il a été jugé ?

— Mais de quoi me parlez-vous ? s’énerva la prostituée. Ici, le premier qu’on trouve près d’un cadavre, on le pend. C’est tout. Maintenant, laissez-moi assister tranquillement au spectacle et fichez-moi la paix ou je vous arrache la langue ! fit-elle en lui montrant les ciseaux qu’ elle avait à la place des doigts et qui dépassaient de ses affreuses mitaines trouées.

Blade ne voulait pas voir ça. L’injustice le révoltait.

— Venez, dit-il à Diana, qui avait l’air de se passionner pour la pendaison, on s’en va.

— Pas question ! Moi, je reste !

— On va peut-être condamner un innocent et vous voulez être témoin de cette injustice ? s’étrangla Blade, furieux.

— C’est pas un innocent, c’est le fantôme de Robert Chapman. Il a quand même empoisonné trois femmes…

— Comment savez-vous que c’est lui ?

— Je lui ai serré la main.

— Ah, d’accord ! Et votre bague vous a révélé tout ça, se moqua Blade. N’oubliez pas que cette pierre vient d’une planète où il est de bon ton de mentir.

— Vous ne doutiez pas de son pouvoir lorsque je vous ai révélé des détails sur votre passé…

— C’est vrai, admit Blade.

— Alors, vous restez ?

— Non. Je n’aime pas ce genre de « spectacle ». Je préfère aller me balader. Retrouvons-nous dans ce quartier tout à l’heure.

— D’accord.

Diana faillit rappeler Blade pour lui dire d’être prudent et de ne pas succomber aux pièges et aux tentations, mais elle se ravisa. C’était de toute façon inutile. L’agent M16 n’ écoutait que lui-même.


 Chapitre XXII

Richard Blade était étonné par la diversité complètement hétéroclite de cette curieuse planète ! Des personnages hybrides côtoyaient des monstres, des animaux mythiques, des extra-terrestres dans le sens de l’imagerie que s’en font les Terriens, avec des êtres qui ressemblaient presque à des humains. Tout ce petit monde évoluait dans un paysage de déserts, de montagnes, de jardins et de labyrinthes mouvants… et ici, une réplique exacte du vieux Londres avec ses fantômes. Aussi, Blade ne fut-il pas plus surpris que cela de croiser un gamin qui courait et qu’il reconnut aussitôt comme étant Oliver Twist !

Le gosse tourna un coin de rue et disparut.

— Sorry sir, vous n’auriez pas vu courir un little boy ? demanda un homme à la chevelure blanche.

Ne sachant à qui il avait affaire, Blade resta évasif.

— Don ’t worry, fit l’élégant monsieur, je ne lui veux aucun mal. Mais ce garnement m’a pris mon chapeau pour se venger parce que je l’ai fait vivre dans un orphelinat.

— Vous êtes Charles Dickens ?

— Yes !

— Oh, enchanté, fit Blade qui, soudain se rendit compte du ridicule de la situation.

Dickens était élégamment vêtu d’une redingote tandis que lui, était toujours nu ! Bizarrement, personne ici ne semblait s’en apercevoir.

— Joli costume, very pretty ! fit Dickens en le regardant.

Là, Blade comprit qu’ici, tout le monde pensait qu’il était habillé d’une peau…

— Donc, Oliver Twist se venge de ce que vous lui avez fait vivre dans votre livre ?

— Exact. On devrait faire très attention quand on écrit. On ne se doute pas qu’après, nos personnages deviennent réels et viennent nous faire payer ce que nous leur faisons subir. It’s very dangerous !

— J’ai été très content de vous rencontrer, fit Blade, sincèrement honoré. J’ai lu tous vos livres…

— Ah bon ? Moi pas. Sorry, but il faut que j’y aille car ce silly boy court comme un rabbit. Et je tiens beaucoup à mon chapeau.

Blade se sentit soudain très seul. À qui pourrait-il raconter un jour qu’il venait de rencontrer le grand Charles Dickens, sans avoir l’air d’un dingue ?

Tout en marchant, Blade faisait un peu le point sur sa vie.

Certes, il avait une chance exceptionnelle de pouvoir voyager dans l’espace, mais avait-il eu le temps et l’occasion de bien apprendre à connaître la Terre ? Il était un peu comme ces gens qui habitent dans une ville et qui n’ont jamais visité les curiosités qui attirent les touristes du monde entier ! Cependant, il ne regrettait pas son parcours, bien au contraire. Voyager dans l’univers lui avait donné une vision et une ouverture d’esprit qu’il n’aurait pas eues en restant sur Terre. Même s’il avait exploré les autres pays, les autres mœurs. L’univers était tellement vaste et infini, qu’il procurait une sensation de vertige, bousculant tout, absolument tout dans la tête. L’esprit était constamment passé au mixer et il fallait chaque fois recomposer le puzzle des pensées quand le voyage était fini. Retrouver ses marques terrestres et les codes des hommes. Pas simple ! Mais avec l’expérience, Blade y arrivait de mieux en mieux et retrouvait plus facilement ses repères qu’au début.

Il se dit que finalement, cette planète Heden était un peu comme dans un grand rêve. Rien n’était sûr ou vrai. Tout était tronqué. Même la mort. Alors, pourquoi avoir peur pour sa propre mort, puisque c’était un trompe-l’œil ?

Parce qu’il n’était pas d’ici. Et Diana non plus. Tous deux ne faisaient pas partie du « rêve » et risquaient bien de mourir pour de vrai.

Richard Blade était intrigué par les propos de Diana qui prétendait être déjà venue. Il savait que c’était impossible. Que J et Lord Leighton le tenaient au courant de tout ce qu’ils faisaient. Du moins, c’est ce qu’il espérait…

Vu qu’il était là dès le départ, pour le projet Dimension X, il n’y avait aucune raison qu’on lui fasse des cachotteries de ce genre.

Une silhouette fine et élancée surgit de l’ombre et l’arracha à ses pensées. La jeune femme, encore jeune et très jolie, lui adressa un grand sourire.

— Bonsoir ! dit-elle en ondulant comme un ruban de soie.

— Bonsoir…

— Que diriez-vous d’une tasse de thé ?

Il s’attendait à tout, sauf à ce que cette prostituée aux seins lacés dans un corsage rouge, lui propose le thé !

— Nous pourrions croquer des croissants de lune.

— Ça me paraît une très bonne idée, approuva Blade.

Si Diana avait été là, elle lui aurait bien sûr dit de se méfier. Mais il n’aurait de toute façon pas tenu compte de ses mises en garde. Richard Blade n’avait jamais su résister aux femmes. C’était sa faiblesse, son tendon d’Achille. Mais en était-ce vraiment une ? Que de plaisirs n’avait-il goûtés avec elles ?

La jeune femme l’entraîna dans les ruelles enveloppées d’un halo cotonneux. Ils longèrent la Tamise et elle s’engouffra dans un immeuble crasseux, au 29 à Hanbury Street. Réplique exacte de la vraie rue que Blade avait maintes fois arpentée pour repérer les lieux où l’éventreur avait commis son crime le plus atroce.

Cette fois, les escaliers n’étaient pas tronqués et les marches ne se multipliaient pas quand on les franchissait. Par contre, les pieds s’y enfonçaient comme dans une substance molle. Blade avait l’impression de marcher dans de la gelée ! L’ascension fut laborieuse, mais ils arrivèrent finalement dans un long couloir aux murs défraîchis. Il entendit des petits bruits et vit courir des bestioles qui le frôlèrent. Dans la pénombre, il crut reconnaître des rats.

— Ce sont les espions de la Reine, expliqua la jeune femme. Ne vous inquiétez pas, certains seront là, dans la chambre. Ils observent tout, puis ils rentrent sous terre pour rejoindre la salle du trône…

— Et ils lui racontent tout, acheva Blade.

— Mais non ! Ils ne parlent pas, voyons !

— Ah bon ? À quoi servent-ils alors ?

— Je vous l’ai dit : ce sont des espions. Dès qu’ils arrivent chez la Reine, elle leur arrache les yeux et les met dans une machine qui projette sur un mur blanc tout ce qu’ils ont vu.

— Chez nous, ça s’appelle du cinéma. Mais on fait ça avec des pellicules, pas avec des yeux de rats…

— C’est où chez vous ?

— C’est très très loin.

— Vous venez de l’autre bout de la planète ?

— D’encore plus loin, fit Blade, qui ne voulait pas en dire trop.

— Ce sont les Galags qui vous ont transportés ?

— Euh… Non !

— Alors, comment avez-vous pu voyager si loin ? Eux seuls sont capables d’assurer de longs trajets.

— Je… J’ai eu un accident et je ne me souviens plus de grand-chose, à vrai dire.

— Les Galags sont ces aérodiplodocus qui survolent la planète Heden avec des voyageurs sur leur dos, voyons ! Ne me dites pas que vous avez perdu la mémoire à ce point !

— Ah oui, mentit Blade, je m’en rappelle très bien maintenant.

— Et comment est-ce chez vous ? fit la jeune femme, soudain excitée à l’idée de rencontrer un homme qui avait sûrement plein de choses à lui raconter.

— Un peu comme ici.

— Ah bon, fit-elle, déçue.

Elle ouvrit la porte de sa chambre et Blade fut étonné du contraste avec le couloir crasseux.

Le lit était propre et une armoire bleue donnait une note de couleur gaie à cet endroit tout simple. La chambre était éclairée par une grande lune suspendue au plafond.

Sous la lampe, une petite table ronde, garnie d’une nappe remplie de fleurs.

Blade prit place sur l’une des deux chaises.

— Le thé, vous l’aimez au cactus ou à la mandragore ?

— Euh… plutôt à la mandragore.

— Très bien. Je viens juste d’avoir une plante fraîche. Vous n’ignorez pas que la mandragore est une plante qui pousse sous le sperme des pendus, puisque ceux-ci éjaculent au moment où la corde les étrangle ?

— Oui, je le savais, dit Blade qui espérait que c’était une légende.

— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas plutôt goûter aux vertus du cactus ?

— Tout compte fait, si ! Quelles en sont les vertus ?

— Je vous laisserai découvrir… dit-elle avec un petit sourire malicieux.

L’agent M16 commençait à être inquiet. Mais il était trop tard pour faire marche arrière.

— Vous étiez sur la place au moment de la pendaison ? demanda-t-il.

— Oui, bien sûr ! Je n’aurais pas manqué un tel spectacle !

— C’est quand même atroce de condamner un innocent !

— Personne n’est innocent. Nous avons tous quelque chose à nous reprocher, non ?

— Oui, mais peut-être pas au point d’être pendu !

— Que l’on soit pendu, écrasé ou que l’on meure d’autre manière, la fin est toujours la même. Je ne vois pas ce que ça change, fit la jeune femme.

— Si on n’avait pas pendu cet homme, il aurait pu vivre plus longtemps.

Elle le regarda bizarrement

— Vous êtes sûr que vous allez bien ?

— Oui, pourquoi ?

— Vous avez perdu la mémoire au point de ne pas vous souvenir que la mort est un jeu et que tout ce qui se passe ici n’est qu’illusions ?

Blade baissa la tête, gêné. Il est vrai qu’il continuait à raisonner avec ses idées terrestres et que les codes n’étaient pas les mêmes sur cette planète.

— Ne vous inquiétez pas, fit la prostituée, quand vous aurez bu le thé, vous vous souviendrez de plein de choses enfouies au fond de vous.

— Comment vous appelez-vous ?

— Mary Jane Kelly.

Elle posa deux petites tasses fumantes sur la table. Richard Blade écarquilla les yeux en voyant flotter des aiguilles à la surface du liquide. Il plongea deux doigts pour les enlever.

— Que faites-vous ? s’insurgea la femme en arrêtant son geste.

— Je risque de me piquer si je bois ça.

— Pas du tout ! Une fois dans votre bouche, ces picots se transforment en substances parfumées et douces. Buvez !

Blade n’était pas certain de pouvoir lui faire confiance. Elle mentait sûrement, comme tout le monde ici. Mais il n’avait pas le choix et il but une gorgée.

Effectivement, il ne sentit rien de douloureux. Le goût était plutôt agréable.

— Vous aimez les prostituées ?

— Oui, avoua Blade. Il y a quelque chose qui m’attire…

— Quoi ?

— Je ne sais pas exactement. Probablement le goût du plaisir volé, interdit. L’idée d’être là, juste pour le sexe. De ne pas devoir parler d’autre chose : des soucis du quotidien, par exemple.

— Ça ne vous dérange pas que je vous vole vos rêves ?

— Je ne comprends pas.

— Quand vous couchez avec des prostituées, ce n’est pas gratuit, vous le savez bien. Vous devez toujours laisser quelque chose de vous en échange. Pour certaines, ce sera votre sourire – vous le vendez à jamais ! – pour d’autres, vos souvenirs… Pour moi, ce sera vos rêves. C’est le tarif.

— Vous m’en donnerez d’autres, fit Blade.

— Au moins un. Mais ce sera le seul qui vous restera pour le reste de votre vie.

— J’accepte, fit Blade qui prit ça pour un autre mensonge.

— Très bien. Mais avant, buvez votre thé et prenez un morceau de lune.

Elle se leva, arracha un bout à la lune suspendue au-dessus de la table et le lui tendit.

Blade le croqua et le trouva bon. Soudain, il sentit que tout tournait autour de lui. Il lui fallut un moment pour se rendre compte que ce n’était pas la chambre qui tournait autour de lui, mais le contraire ! C’est lui qui volait autour de la pièce.

La jeune femme se déshabilla et se coucha sur le lit, nue. Jambes écartées, elle attendait que son client se pose sur son corps. Mais il ne savait comment arrêter son envol.

Elle tendit la main et l’attrapa par le pied, l’attirant à elle. L’apesanteur le rendait léger.

Il s’agrippa à elle et la pénétra avec douceur. C’est la première fois qu’il faisait l’amour avec l’impression de flotter.

Il en éprouva une sensation délicieuse, une légèreté aphrodisiaque et enivrante. Quelque chose d’unique et de grisant.

Elle ferma les yeux et sembla savourer ce moment.

Richard Blade eut l’impression qu’il s’engouffrait tout entier en elle.

— Encore, supplia-t-elle lorsqu’il eut joui.

— Là, je vais avoir du mal…

— Non ! se fâcha-t-elle. Encore !

À sa grande surprise, il se rendit compte qu’il en était de nouveau capable. Était-ce le thé ou le croissant de lune qu’il avait avalé ?

Et pour la première fois, il fit l’amour à l’infini !

Il ne ressentait aucune fatigue, aucune lassitude ! Et plus il faisait l’amour, plus il avait de l’énergie. C’est la jeune femme qui lui demanda d’arrêter.

— Je pense avoir fait le plein de tous vos rêves, dit-elle en se redressant. Je n’ai plus besoin de vous.

— Mais moi, j’ai encore envie de vous ! avoua Blade.

— Tant pis !

— Vous êtes égoïste.

— Vous aussi. Vous ne pensez qu’à votre plaisir.

— Je vous en prie, laissez-moi une dernière fois…

— Non.

— Bref, vous me jetez !

— Quand une boîte est vide, vous la jetez, non ?

— Ça dépend… Si c’est une belle boîte, je la garde.

— Quelle drôle d’idée ! Moi je ne garde jamais rien. Il ne faut pas s’encombrer de vieilles choses, assura-t-elle.

— Merci de me traiter de « vieille chose » !

— Vous êtes vide. Vous n’avez plus de rêves. Donc, vous ne m’intéressez plus. C’était le marché. Allez– vous-en !

— Je pensais que vous aviez aimé faire l’amour avec moi.

— Avec vous ou avec un autre, c’est pareil. Seuls vos rêves vous rendent différents. À présent, vous ne présentez plus aucun intérêt pour moi. Adieu !

Blade se leva et se rendit compte qu’il ne volait plus. Il sortit sans lui dire au revoir. On ne salue pas une femme qui vous vole vos rêves…


 Chapitre XXIII

Blade passa par plusieurs petites rues pittoresques et s’arrêta à Baker Street, devant la maison de Sherlock Holmes, au 221b. Il s’y était souvent attardé, se promettant chaque fois d’aller la visiter, mais il avait toujours manqué de temps. Ou alors, son portable sonnait avec l’inimitable voix de J qui lui annonçait sa prochaine mission et lui ordonnait de rappliquer illico dans la Tour de Londres.

Richard Blade n’avait jamais eu le temps de préparer quoi que ce soit, ni même de prendre élégamment congé des femmes avec lesquelles il se trouvait à ce moment-là, et souvent dans de délicates positions… Maintes fois, il avait demandé d’être prévenu un peu à l’avance, en vain ! La réponse était toujours la même : « quand le système est en route, il n’y a plus une minute à perdre. »

Cette fois, Blade fut bien décidé à aller visiter cette belle maison datant de l’époque victorienne. Il se souvenait qu’elle avait été construite en 1815 – de l’ère terrestre – et qu’elle fut classée monument historique pour en protéger le patrimoine architectural et culturel.

Cette maison fait à Londres, office de musée, consacrée à la vie et à l’époque de Sherlock Holmes.

L’intérieur a été reproduit en suivant fidèlement les descriptions faites dans les romans de Sir Arthur Conan Doyle, l’inventeur du fameux détective.

Blade vit de la lumière. D’autres gens visitaient-ils la maison ? C’est en voyant passer une silhouette avec une pipe particulière et caractéristique qu’il reconnut Sherlock Holmes en personne !

Cette fois, il n’y avait plus d’hésitations à avoir ! Jamais il n’aurait une autre chance comme celle-ci, de visiter ce lieu prestigieux avec, en prime, le célèbre détective himselfl

Blade sonna à la porte. Un carillon retentit dans le hall.

L’homme qui vint ouvrir était le célèbre Docteur Watson, la seule personne partageant l’intimité de Holmes. Ce qui, bien sûr, alimenta bien des ragots…

Très élégant, en peignoir d’intérieur, mules de cuir marron et pantalon bien repassé, en tissu anglais, le Docteur accueillit l’étrange visiteur avec un grand sourire.

— Come on, dear, nous vous attendions.

— Ah bon ? s’étonna Blade. Comment saviez-vous que…

Mais le Docteur Watson était déjà dans l’escalier. Blade le suivit sans plus poser de question. De toute façon, ici, ce qui pour un Terrien pouvait paraître anormal, n’était somme toute qu’une chose considérée comme banale.

Blade se souvenait que Holmes était un célibataire endurci, plutôt misogyne. Que ce personnage avait été inspiré par Auguste Dupin, créé par Edgar Allan Poe.

Dans un décor très « old british », Sherlock Holmes salua Blade, d’un air flegmatique. Grand, mince, d’une élégance sciemment négligée, fleurant la fausse bohème, Holmes fumait la pipe. Dans tous les romans, il fumait tout le temps. Pas seulement la pipe, mais aussi le cigare et la cigarette. Ce qui ne l’empêchait pas d’être un grand sportif, pratiquant couramment la boxe, le baritsu et l’escrime. Holmes était un piètre mangeur – la nourriture ne l’intéressait pas – par contre, il avait une passion pour le violon et pour son travail. Il détestait l’oisiveté. Du fait qu’il travaillait sans arrêt, il faisait souvent usage de morphine et de cocaïne.

Supérieurement intelligent, Holmes supportait mal la lenteur d’esprit chez autrui.

Doué pour les déguisements, il était toujours en représentation, aimant étonner ses clients. Ce qui contribua évidemment à lui forger une réputation atypique et à faire sa publicité. Ayant un mépris pour l’argent, Holmes ne rechignait jamais à enquêter pour des gens modestes. Et s’il menait quand même un train de vie confortable, c’était grâce aux dons d’importants personnages.

— Prenez place, dear, fit-il en lui montrant un fauteuil qui faisait face à l’âtre dans lequel se consumait une bûche.

— Je suis très impressionné de vous rencontrer, avoua Blade. J’ai lu toutes vos enquêtes.

— Moi aussi, j’ai lu vos aventures extra-terrestres, assura Holmes.

— Comment est-ce possible ?

— Ici, tout est possible ! Everthing !

— Je ne comprends pas, avoua Blade. Mes missions sont top secret. Personne ne sait, à part mes supérieurs, ce que je vis et ce que je fais. Et s’il existe des livres relatant des aventures avec moi comme héros, ce ne sont que des affabulations. Que vous sachiez qui je suis et la nature de mes missions, est impossible.

— Lorsque vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, aussi improbable que cela paraisse, doit être la vérité. Vous et moi avons en commun la passion du travail. Vous ne vous arrêtez jamais et, comme moi, vous n’avez pas le temps – ni peut-être l’envie – de fonder une famille.

— Vous êtes bien renseigné, avoua Blade.

— Le travail est le meilleur remède à la tristesse. Je ne me souviens pas d’avoir jamais été fatigué par le travail. En revanche, l’oisiveté m’épuise complètement.

— Vous continuez à mener des enquêtes sur cette planète ?

— Of course ! Pourquoi cette étrange question ?

— Parce que je comprends mal comment vous pouvez appliquer votre méthode pour résoudre des enquêtes dans un contexte aussi instable et impalpable qu’ici où ne règne aucune logique.

Blade savait que Sherlock Holmes procédait en trois étapes :

1. l’observation des indices,

2. l’induction,

3. la synthèse logique.

— Sur cette planète, il vaut mieux ne pas trop réfléchir et ne pas être trop instruit, car tout raisonnement s’avère souvent faux, ajouta Blade.

— C’est vrai, approuva Watson.

— On n’est jamais assez instruit, Watson ! L’instruction s’acquiert tout au long d’une série de leçons et la dernière est la plus grande, affirma Holmes. Le tout est d’appliquer son savoir à bon escient. La largeur des vues est l’une des qualités essentielles de notre profession. L’effet réciproque des idées et l’usage oblique de la culture présentent fréquemment un intérêt extraordinaire.

— Avez-vous rencontré votre… père ?

— Sir Arthur Conan Doyle est venu nous rendre visite dès qu’il est arrivé. C’est un homme très courtois.

— Ça a dû vous faire un choc, non ?

— Oui, bien sûr. Mais je pense qu’il était plus choqué que nous, don ’t you, Watson ?

— Yes, most probably. D’autant que je suis aussi son… fils.

— Donc, vous êtes frères !

— Ow pas du tout ! rectifia Holmes. Watson est mon ami, nothing else.

— D’accord…

— Cessez de penser avec votre logique, conseilla le Docteur Watson. De toute façon, chez vous, elle n’est pas plus infaillible. Tenez par exemple, il y a bien deux maisons de Sherlock Holmes aujourd’hui à Londres. Nous le savons parce que c’est Sir Conan Doyle lui-même qui nous l’a raconté, la dernière fois qu’il est venu boire un thé aux pavots. Dans l’une des pièces sont exposés cinq pépins d’orange…

— Ça c’est l’humour britannique, assura Blade.

— Certes, mais il n’y a là aucune logique chez vous non plus. C’est ce que je voulais démontrer.

Un bruit de vitre cassée fit se retourner Blade. Une pierre venait de traverser le carreau et avait atterri aux pieds du célèbre détective. Il la ramassa et la posa contre son oreille.

— Oh my god ! Nooo ! My god !

— What’happen ? demanda Watson, anxieux.

— A bad new… Une prostituée a été égorgée et mutilée de façon atroce, dans un immeuble de Hanbury Street, au 29 exactement.

— Seigneur ! s’exlama Blade, je pense que je la connais. Comment s’appelle-t-elle ?

Sherlock Holmes remit la pierre contre son oreille et ferma les yeux, pour mieux capter tout ce qu’elle avait à lui communiquer.

— Mary Jane Kelly, dit-il.

— C’est elle ! fit Blade. Je l’ai vue, jute avant de venir chez vous.

— It’s bad for you, affirma Holmes en tirant sur sa pipe.

— Ce n’est évidemment pas moi qui l’ai tuée, puisque j’étais ici avec vous, au moment du meurtre.

— Ça ne prouve rien. D’abord, ici on peut tuer à distance, rien qu’avec la force de la pensée et ensuite, qui prouve qu’elle a été assassinée pendant que vous étiez ici ? Vous avez très bien pu commettre ce crime avant de venir nous voir !

— Le légiste vous prouvera que…

— Ici, il n’y a pas de légiste, le coupa le Docteur Watson.

— Qu’avez-vous fait avec cette femme ? interrogea Holmes.

— J’ai fait l’amour avec elle.

— Combien de fois ?

— Euh… Je ne sais plus ! Beaucoup de fois !

— Combien de fois exactement ? insista le détective.

— Parce que quand vous faites l’amour, vous tenez une comptabilité, vous ?

— Moi, je ne baise pas. Pas le temps.

— Dommage pour vous !

— Alors, combien de fois ?

— C’est une obsession chez vous !

— Répondez ! insista Holmes.

— Je vous le conseille, ajouta Watson en se penchant vers lui.

— Quarante-huit fois, inventa Blade.

— Mmm… fit Watson. Pas terrible.

— Quoi ? Dites plutôt que c’est une sacrée performance, oui ! s’écria Blade.

— Pour ici, ce n’en est pas une.

— Je ne vois pas ce que ça apporte comme élément à l’enquête.

— Dites donc, occupez-vous de votre mission et laissez-moi mener mon interrogatoire comme je le sens, fit Holmes visiblement énervé.

— Sorry, dit Blade qui ne voulait pas vexer cet illustre personnage.

— Qu’avez-vous fait d’autre ?

— On a bu du thé.

— Quel genre de thé ?

— Au cactus.

— Et vous avez plané, c’est ça ?

— Oui, avoua Blade. Je me sentais comme un oiseau.

— Like a bird… Yes, je vois très bien… Donc, vous ne vous souvenez plus de rien et vous avez pu la tuer sans vous en rendre compte.

— Mais pas du tout ! Je me souviens très bien de tout ce qui s’est passé.

— C’est ce que vous croyez !

— Écoutez, je sais ce que je fais, assura Blade. Après tout, pourquoi j’aurais tué cette fille ?

— Je vous le demande.

— Je n’avais absolument aucune raison de le faire.

— Peut-être n’a-t-elle pas été satisfaite de vos… services, se hasarda Watson.

— Au contraire, elle en redemandait.

— Et que vous a-t-elle pris en échange ?

— Mes cauchemars, mentit Blade.

Le Docteur Watson fixa Sherlock Holmes. Blade sentit une grande complicité entre eux. Ces deux-là n’avaient même pas besoin de se parler.

— Ce n’est pas une prostituée, c’est une sainte ! fit Holmes.

— Yes, approuva Watson, une femme qui vous débarrasse de vos cauchemars, ça n’existe pas ! C’est plutôt le contraire qui se passe… Elles sont très fortes pour vous en donner !

— Vous ne seriez pas un peu misogyne ? s’enquit Blade.

— Vous savez que certains écrivains et psychiatres considèrent la misogynie comme une forme d’amour fou des femmes ?

— Non, avoua Blade. Je n’ai pas l’esprit si tordu.

— Alors, c’est que vous n’en avez pas du tout, affirma Holmes.

Même s’il trouvait ce petit jeu un peu pénible, Blade y prenait quand même goût car il voyait cela un peu comme une partie d’échecs, même s’il se savait perdant dès le départ. Déjà deux contre un, c’était pas équitable.

— Pourquoi mentez-vous ? fit Holmes.

— Ici, tout le monde ment, non ?

— Of course, mais vous, vous n’êtes pas d’ici ! Vous venez de la même planète que Sir Conan Doyle, no ?

— Oui.

— So ? Pourquoi mentir alors ?

— Parce que je sens que si je vous dis la vérité, vous allez sauter sur l’occasion pour me faire endosser le meurtre de cette pauvre fille, alors que je n’y suis pour rien.

— Si vous n’avez rien à vous reprocher, dit Watson, il n’y a pas de raison pour que vous mentiez.

— Je connais la police…

— Nous ne sommes PAS la police ! Je suis détective, asséna Holmes en épelant chaque syllabe. Not else.

— Je sais…

— So, dites-nous la vérité !

— Elle m’a volé mes rêves.

— Et bien voilà ! On a la motivation. Qui n’aurait pas envie de tuer une femme qui vous prive de vos rêves les plus chers ?

— Je ne sais même pas si c’est vrai, puisque je n’ai pas encore dormi depuis. Comme toutes les femmes mentent ici…

— Pas qu’ici, rassurez-vous, ironisa Watson.

— Allons-y ! annonça Holmes en enfilant sa veste en tweed. Vous nous accompagnez.

— Non, je ne peux pas, j’ai rendez-vous et…

— Ce n’était pas une question, mon cher.

Watson disparut un instant dans une pièce annexe et revint quelques instants plus tard en tenue de ville. Avant de sortir, Holmes déposa la pierre sur une étagère, qui en contenait déjà des centaines.

Pour la première fois, bizarrement, Richard Blade ressentit un froid mordant. Les lumières qui éclairaient les rues diffusaient une lueur rougeâtre, différente de tout à l’heure où elle était plutôt couleur de lune pâle.

— Quand il y a un meurtre, expliqua Holmes, la lumière ici, prend la couleur du sang de la victime.

Des petits cris plaintifs semblaient surgir de la Tamise.

— C’est quoi ces cris ? demanda Blade.

— Ce sont ceux de Mary Jane Kelly. L’eau emporte sa douleur.

Blade aimait l’idée que tous les éléments de la nature participaient à la douleur des êtres. Et peut-être à leur bonheur aussi. Sur Terre, c’était pareil. Mais personne ne le voyait.
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Quand ils pénétrèrent dans la chambre de la prostituée, dans l’immeuble toujours aussi crasseux d’Hanbury Street, Richard Blade eut la nausée. Une odeur de mort régnait dans l’escalier. Et il crut apercevoir le fantôme de Mary Jane Kelly qui le fixait d’un regard métallique sttr la dernière marche. Sa longue silhouette diaphane ondulait.

Le Docteur Watson et Sherlock Holmes avancèrent dans la chambre, mais Blade resta figé à l’entrée. La petite pièce pauvre, mais accueillante était devenue plus glauque et terrifiante qu’un abattoir ! Il y avait partout des morceaux de chair humaine qui gisaient çà et là. Une horreur !

Le tueur avait pris le temps d’apporter à sa besogne un soin exceptionnel. Contrairement aux autres meurtres, celui-ci avait été peaufiné. Un vrai travail d’orfèvre du crime, doublé d’un boucher pratiquant l’art de la découpe chinoise.

— Elle a été égorgée et mutilée avec une précision chirurgicale, constata le Docteur Watson.

Elle avait aussi été dépecée et coupée en mille morceaux qui furent éparpillés dans les quatre coins de la pièce. Il y en avait partout. Jusque sous le lit et sur les murs ! Un vrai carnage.

Blade avait beau se dire que tout ceci n’était peut– être qu’une illusion, il était quand même retourné par ce macabre spectacle.

— Il me faudra beaucoup de temps pour reconstituer ce puzzle, assura Watson en posant un pied au bout du lit.

— Vous avez vraiment besoin de moi ? demanda Blade.

— Of course ! puisque vous l’avez vue. Regardez par exemple, ceci, fit-il en brandissant la tête de la malheureuse, ça va où ?

— Ben… Au-dessus du corps, dit Blade.

— Vous êtes sûr ?

— Évidemment ! Vous avez déjà vu une tête sur un pied ?

— Oui, ici ça s’appelle des Zvax et ça saute partout.

— C’était une femme normale, assura Blade. Exactement constituée comme nous.

— Ici, il n’y a pas de gens « normaux ». D’ailleurs ça ne veut strictement rien dire. Pour les habitants de la planète Heden, vous n’êtes pas du tout « normal ».

— Si vous cherchez la petite bête…

— Non, nous on cherche l’assassin.

— En tout cas, avec moi, vous faites fausse piste. Il y a déjà eu d’autres meurtres de prostituées qui ressemblent à celui-ci et…

— Nous savons cela, affirma Holmes. Pour qui nous prenez-vous ? Pour des débutants ?

— Loin de moi cette idée ! Je vous admire trop pour ça.

— Mm… So, ce qui est troublant, c’est que les autres victimes sont de vieilles prostituées édentées et que celle-ci est jeune et belle. Les autres ont été égorgées et étripées. Celle-ci, découpée en morceaux parsemés un peu partout. Ce n’est pas le même rituel, vous en conviendrez !

— Je sais, mais ces crimes sont les répliques exactes de ceux commis sur Terre par Jack l’éventreur. Mary Jane Kelly fut sa dernière victime.

— N’oubliez pas, sir, qu’on n’a jamais retrouvé l’éventreur ! C’est pour cette raison qu’il est entré dans la légende. Ses crimes nous passionnent d’autant plus, mon cher Watson et moi que nous brûlons de connaître la véritable identité de Jack l’éventreur.

— Donc, vous ne me soupçonnez pas !

— Bien sûr que si ! Il est courant qu’une série de meurtres inspire un autre assassin qui opte plus ou moins pour le même rituel. Avec parfois, quelques variantes, comme dans ce cas.

— Savez-vous ce qui se passa ensuite, à partir de ce meurtre ? demanda Blade.

— Oui, fit Watson. Les meurtres cessèrent et dès les premiers mois de l’an 1889, Scotland Yard suspendit ses recherches. Tous les renforts de police qui assuraient la surveillance du quartier furent retirés. Ce qui suscita l’indignation de tous les habitants. Ceux-ci finirent par assurer eux-mêmes leur propre protection et s’organisèrent entre eux pour créer des roulements de patrouilles. On pense que les autorités savaient des choses sur Jack l’éventreur, qu’elles ne voulaient pas révéler. Probablement parce qu’il appartenait à la famille royale. Ou du moins parce qu’il était « intouchable ».

— On se demande toujours, ajouta Holmes, comment l’éventreur a pu commettre tous ces crimes au nez et à la barbe, non seulement des policiers, mais aussi des habitants qui se relayaient pour surveiller ce quartier de 450 m2 ! Comment a-t-il pu ensuite quitter le quartier après avoir commis ses méfaits, sans attirer l’attention ?

— Vous avez votre propre opinion à ce sujet ? demanda Blade, curieux de connaître les déductions de Sherlock Holmes.

— Moi non. Mais notre créateur, Sir Conan Doyle qui venait tout juste de publier mes premières aventures, pensait que l’assassin ne pouvait être qu’une femme, un clergyman ou un policier.

— Pour d’autres, ajouta Watson, ce ne pouvait être qu’un boucher parce qu’il était le seul à pouvoir se promener dans les rues de Londres avec un tablier taché de sang, sans attirer l’attention.

— Une autre hypothèse, dit Blade, est que ça aurait pu être une avorteuse dénoncée, qui aurait commis ces crimes pour se venger de ses anciennes clientes. Et Georges Bernard Shaw, qui ne ratait pas une occasion de faire de l’humour, avança l’hypothèse qu’il pouvait s’agir d’un « réformateur social » qui aurait cherché à attirer l’attention sur la misère du prolétariat anglais.

Tout en devisant sur les théories et les hypothèses les plus folles autour de cette sombre affaire, Holmes et Watson continuaient à ramasser les morceaux épars de la prostituée, puis les posaient sur le lit, suivant une logique de corps humain « normal ». De temps en temps, ils sollicitaient l’approbation de Blade, probablement pour justifier sa présence en ce lieu maculé de sang.

Richard Blade en avait marre ! Aussi, dès que l’occasion se présenta, il profita d’un moment d’inattention du détective et de son ami, occupés à examiner une jambe, pour se tailler !

Blade dévala les escaliers aussi vite et aussi silencieusement qu’il put.

Une fois dehors, il respira un bon coup et se mit à courir en direction de l’endroit où Diana était censée l’attendre. Mais vu le retard qu’il avait pris, il était peu probable qu’elle soit encore là.

Plus il courait, plus il lui semblait que les rues s’allongeaient ! Exactement comme avec les escaliers. Il ne retrouva plus ses repères. La ville lui jouait des tours. Il en était maintenant certain.
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Il pénétra dans une rue avec une lumière au bout et il s’avéra qu’elle était sans issue. Au moment où il s’apprêtait à faire demi-tour, une fillette portant un panier garni de boîtes de toutes les couleurs, l’aborda. Elle était vêtue d’une longue robe et était assise sur un banc.

— Je vends des rêves en boîte, fit-elle. Vous en voulez ?

— En échange, vous demandez quoi ?

— Une danse.

— Pardon ?

— Je vous demande de me faire danser. J’adore ça !

— D’accord, fit Blade qui la trouvait plutôt mignonne.

Il choisit une boîte mauve.

— Je peux l’ouvrir tout de suite ? demanda-t-il.

— Non ! Après m’avoir fait danser.

Il posa la boîte sur le banc, souleva la fille et s’aperçut qu’elle avait des jambes en cristal !

— Faites attention, elles sont fragiles, stipula la vendeuse de rêves.

Blade la prit délicatement dans ses bras, de façon à ce que ses pieds ne touchent pas le sol, et il la fit doucement tourner. Elle avait le regard d’un ange. Tout s’illumina autour d’eux ! Danser devint quelque chose de féerique.

Quand il reposa la petite marchande de rêves sur le banc, elle eut l’air si triste qu’il faillit la reprendre dans ses bras pour danser encore. Mais il vit apparaître la silhouette de Diana au loin. Il prit la boîte mauve et salua la fille, puis s’en alla. Il ne fallait pas qu’il se retourne sinon, c’était fichu ! Celle-là, elle lui aurait bien croqué le cœur. Et il se serait laissé faire.

— Vous en avez mis du temps ! lui reprocha Diana.

— Je suis désolé. Je suis tombé dans une sale affaire. J’ai rencontré Sherlock Holmes et le Docteur Watson qui me soupçonnent de meurtre ! J’ai réussi à fuir. Il faut qu’on parte loin d’ici car s’ils me retrouvent, ils risquent de m’écrouer !

— Et vous n’êtes pas coupable ?

— Bien sûr que non ! C’est Jack l’éventreur. Mais comme ni sur Terre, ni ici personne n’arrive à le coincer, il leur faut bien une tête de Turc.

— C’est quoi cette boîte ?

— Elle contient un rêve.

— Qui vous l’a donnée ?

— On ne me l’a pas donnée, mais vendue. En échange d’une danse !

— Qui ? répéta-t-elle.

— Une petite marchande assise sur le banc là-bas, dit-il en se retournant.

Mais il n’y avait plus personne sur le banc.

— C’est pas possible, elle n’a pas pu s’en aller, s’étonna-t-il. Elle a des jambes en cristal et ne sait pas marcher !

— Si elle vous a menti sur ses jambes, elle a sans doute menti aussi sur le contenu de la boîte. Faites attention !

— Je les ai vues, ses jambes !

— Vous avez oublié que nous sommes sur la planète des illusions ? Les habitants d’ici ont un pouvoir particulier : il leur suffit de penser très fort à un souhait pour qu’il se réalise. Par exemple, si cette fille a pensé avoir des jambes en cristal, le temps de vous aborder, ses jambes se sont transformées. Pas plus difficile que ça ! Et si après vous avoir attrapé dans ses filets ou obtenu ce qu’elle voulait, elle a repensé à ses jambes d’avant et bien, elles sont redevenues telles qu’elles étaient.

— N’empêche que j’ai quand même envie de savoir ce que contient cette boîte…

— Je n’en doute pas ! Curieux comme vous êtes…

— Blade souleva doucement le couvercle.

— Je vous aurai prévenu, fit Diana.

— Vous savez que vous m’énervez avec vos interdits ! On dirait ma mère.

— Elle aurait dû vous interdire encore bien plus de choses ! Vous n’en faites qu’à votre tête.

— J’ai passé l’âge de recevoir des leçons. Je vous l’ai déjà dit.

— Erreur ! Les sages les acceptent jusqu’à la fin de leur vie.

— Et bien alors, on va dire que je ne suis pas un sage. Maintenant, laissez-moi respirer et vivre ma vie.

Diana haussa les épaules. Il n’y avait décidément rien à faire avec ce têtu. D’autre part, c’est aussi grâce à sa ténacité que Blade avait mené à bien les missions les plus difficiles.

La boîte mauve était vide.

— Vous voyez, fit Blade, pas de quoi avoir peur !

— C’est pas parce que vous ne voyez rien qu’elle est vide, fit Diana.

— Ah bon ? Et à votre avis, que contient-elle ? Un fantôme ?

— Je ne sais pas encore… Nous allons très vite le savoir.

Juste au-dessus d’eux, apparut un nuage noir en forme de serpent. Il tournoyait, créant des volutes de fumée.

— Nous devrions aller nous abriter, dit Blade. Cette « chose » ne me dit rien qui vaille.

— Ah bon ? Pourtant, c’est vous qui l’avez amenée.

— Je ne comprends pas.

— Vous savez très bien qu’elle est apparue au moment où vous avez ouvert la boîte.

— Et alors ? Je ne vois pas le rapport.

— En plus d’être borné, vous êtes de mauvaise foi !

— Cette boîte était vide et cette espèce de nuage là-haut n’a rien à voir.

— Croyez-le.

— Si vous voulez rester ici, libre à vous, moi je m’en vais.

— Inutile !

— Pourquoi ? demanda Blade.

— Parce que cette « chose » comme vous l’appelez, est une entité qui, où que vous alliez, va vous poursuivre. Même au fond d’un cercueil. Elle fait partie de vous, puisqu’elle tournoie au-dessus de votre tête. C’est une force magnétique. Un résidu psychique, si vous préférez. Mais celui-ci provient d’une entité négative.

— Comment savez-vous cela ?

— Cessez de me prendre pour une idiote. Si on m’a envoyée ici avec vous, c’est aussi parce que je sais beaucoup de choses.

— Je ne nie pas votre érudition, fit Blade, mais j’ai moi aussi un bagage costaud, nourri en plus de toutes mes expériences qui, vu mon âge, sont certainement plus importantes que les vôtres.

— L’expérience n’est pas liée au vécu, mais à la façon dont on s’en sert.

— Très bien, fit Blade agacé.

Il détestait les gens qui ont réponse à tout.

— Puisque vous savez tant de choses, poursuivit-il, alors dites-moi ce que je dois faire pour me débarrasser de ce nuage noir au-dessus de ma tête car j’ai l’impression qu’il me pompe mon énergie.

— Ce n’est pas une impression. D’ici quelque temps, on vous retrouvera à l’état de larve.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette saleté ? grogna Blade.

— Analogues aux résidus de la vie biologique, bien qu’invisibles, les résidus psychiques résultent de l’effervescence de l’âme. Plus un être est dynamique, plus son corps vibratoire psychique produira des fluides résiduels. Chez un être névrosé, ces résidus sont des venins. Ce qui est le cas ici, puisque vous vous sentez vidé de votre énergie.

— Qu’est-ce qui va se passer ? demanda Blade, inquiet de sentir ses forces le quitter au point de ne même plus pouvoir avancer !

— Leur non-évacuation cause la sclérose psychique : vous allez avoir progressivement la sensation de vous noyer dans un égout, tant la puanteur qui va accompagner cette descente aux enfers, sera forte. Là, vous ne sentez rien ?

— Si, ça commence. Et vous ?

— Moi, je ne sens rien. C’est normal, puisque c’est vous qui avez libéré ces résidus. Pas moi !

— Dommage, j’espérais vous faire profiter de mon cadeau…

— J’adore votre humour, Blade ! Même sur un paquebot en train de couler, vous auriez encore la force de jouer à la pêche aux canards…

— Avoir le sens de l’humour au moment de mourir, est la plus belle façon de s’en aller avec panache !

— Vous n’allez pas mourir, juste vous vider de toute votre énergie.

— C’est presque pareil. Il n’y a vraiment rien à faire alors ?

— Si. Vous concentrer et envoyer toute cette énergie négative dans vos pieds. Ce devrait se dégager par le sol. La terre possède un pouvoir digestif, comme la forêt d’ailleurs. Mais je ne sais pas si le sol de cette planète a les mêmes vertus de capter ces ondes négatives. Chez nous, ces résidus ont une valeur d’engrais, tout comme les résidus biologiques. Inconsciemment, la foule s’arrache ceux des êtres évolués. Par contre, un être névrosé torturera moralement un être normal pour lui infuser ses venins et s’en soulager. Certains résidus psychiques peuvent également se résoudre en humeurs.

— Je ne comprends pas, avoua Blade.

— Par exemple, après une émotion, les mains peuvent devenir moites. Bon, maintenant, ne parlez plus et fermez les yeux. Concentrez-vous entièrement sur vous-même sans plus chercher à savoir ou à comprendre quoi que ce soit. Et envoyez toutes ces ondes négatives vers la plante de vos pieds. Comme si vous étiez un arbre qui propulse de l’air vicié dans ses racines pour s’en débarrasser.

Blade se concentra aussi fort qu’il put. Au bout d’un moment, il sentit doucement revenir son énergie. Les forces négatives sortaient de son corps. Peu à peu, le nuage noir se rétrécit au-dessus de sa tête et le serpent de fumée ne fut bientôt pas plus épais qu’un ruban.
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Ayant retrouvé son énergie, Blade eut de nouveau la force de marcher. Diana et lui se dirigèrent vers l’endroit où ils avaient atterri. Sans pouvoir l’expliquer de façon rationnelle, tous deux savaient – par des ondes envoyées de la Terre – qu’il était temps pour eux de quitter la planète Heden.

De toute façon, leur mission était accomplie, puisqu’en plus des connaissances assimilées, ils avaient la fameuse pierre bleue.

— Quand même, fit Blade, j’aimerais savoir comment vous avez réussi à vous procurer la pierre bleue.

— Et bien, commença Diana, j’ai…

— Attention ! cria Blade.

Un char métallique fonçait sur eux !

Richard Blade eut juste le temps de pousser sa compagne sur le côté pour lui éviter de se faire écraser.

Quatre soldats, armés de lasers surgirent du char et encerclèrent les deux « étrangers ».

— La Reine veut vous voir ! hurla le plus petit. Surtout la fille. Elle veut reprendre ce que vous lui avez volé !

Blade regarda Diana. Ainsi, elle avait réussi à lui prendre un morceau de la pierre… Il la trouva courageuse. Oser voler la Reine était en effet un acte très téméraire, vu la cruauté de cette dernière.

— Et moi qui pensais que vous l’aviez obtenue en usant de vos charmes, fit Blade.

— Vous n’avez pas tout à fait tort. Je l’ai envoûtée et j’ai profité de son euphorie pour lui soutirer des renseignements… Après, ce fut un jeu d’adresse.

— Pas parler ! hurla le même soldat.

— On y va ? murmura Blade.

— O-K., on y va.

— Un, deux, trois…

Blade leva le doigt au ciel et poussa un cri strident, comme si quelque chose d’extraordinaire se passait. Les quatre soldats levèrent la tête, surpris et Blade en profita pour s’enfuir avec Diana.

— Courrez et surtout ne vous retournez pas ! dit Diana.

— Vous inquiétez pas. Ce ne sont pas ces nabots qui vont nous rattraper.

— Méfiez-vous, ils ont des pouvoirs que nous n’avons pas !

— Mais nous sommes plus rusés qu’eux, assura Blade, comme pour se donner du courage.

— Pas sûr. Eux, ils connaissent leur territoire.

— Vous ne vous échapperez pas ! aboya l’un des soldats.

— Ne les écoutez pas, fit Diana, ils sont peut-être bien loin derrière nous et disent cela pour nous décourager.

— Pourtant, on croirait que leur voix est toute proche.

— C’est une ruse. Ils ont des moyens de projeter leur voix pour bluffer.

Soudain, Diana s’écroula à ses pieds. Un rayon laser venait de lui traverser la poitrine. Elle haletait.

— Pas vous retourner, fit-elle dans un souffle. Laissez-moi…

— Pas question ! dit Blade en la soulevant et en la hissant sur ses épaules.

— Vous… n’y arriverez pas… Ils… vont vous tuer.

— Vous me connaissez mal.

Il respira un bon coup et se mit à courir à une vitesse incroyable. Quand il avait la rage, l’agent M16 était capable d’accomplir des performances inouïes. Mais il ne s’en vantait jamais. C’était sa botte secrète.

Un peu comme le Petit Poucet quand il chaussait ses bottes de sept lieues.

Blade traversa les rues sombres à toute vitesse.

— Vous ne vous échapperez pas ! répéta la voix du soldat, de plus en plus proche.

Mais Blade n’écoutait que le bruit sec de ses pieds sur le sol.

Diana avait le corps de plus en plus froid. Il la sentait devenir de plus en plus lourde sur ses épaules. Il ne voulait pas qu’elle meure. Il s’y était attaché bien plus qu’il ne voulait se l’avouer. Cette femme avait quelque chose de particulier qui le touchait et le fascinait. Même si parfois elle l’agaçait avec ses conseils. Mais il devait bien se l’avouer, elle avait souvent raison.

Quand même, Blade était intrigué. Comment pouvait-elle savoir tout cela ? Et si bien connaître tout ce qui se passait ici ?

Soudain, au loin, il aperçut un barrage de soldats sur le pont qu’il devait traverser pour retrouver la plaine dans laquelle ils avaient atterri. Sans doute l’alerte avait-elle été donnée ?

Il réfléchit vite à la façon de le contourner. Ça paraissait impossible. Pas d’autre issue. Et s’il faisait demi-tour, il se retrouverait face aux autres soldats.

Rapidement, il jaugea la distance entre le pont et la Tamise qui coulait dessous. C’était au moins à sept yards. Risqué mais faisable. Il allait devoir jouer sur la vitesse et l’effet de surprise.

Il fonça sur le barrage de soldats et, au tout dernier moment, sauta du pont !

Il n’entendit pas de bruit de plongeon et supposa qu’ils avaient peur de l’eau.

Par contre, il entendit des bruits qui fusaient de toutes parts. Les deux troupes avaient dû unir leurs forces pour envoyer des rayons lasers. Blade se mit à nager en zig-zag afin de les éviter.

Toujours en tenant Diana, Blade s’efforçait d’évoluer dans l’eau le plus vite possible afin de s’éloigner des soldats.

Il avait heureusement toujours été très bon nageur !

Lorsqu’il n’entendit plus rien, il se hissa sur la berge et étendit le corps de Diana. Il espérait qu’elle respirait encore. Plus aucun souffle ne sortait de sa bouche. Il l’embrassa.
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Blade ramena Diana jusqu’à l’endroit où ils avaient atterri. Il se souvint soudain des paroles de J « quoi qu’il arrive, ramenez-la nous. Vivante ou morte. Mais ramenez-la ! Compris ? »

Il aurait préféré qu’elle soit vivante. Avec qui allait-il pouvoir partager ses souvenirs ? Avec J et le professeur Leighton, c’était autre chose. Ils ne s’intéressaient qu’aux faits importants pour eux et qui étaient susceptibles de faire avancer leurs recherches. Les anecdotes ne les intéressaient pas.

Blade aurait aimé raconter sa rencontre avec le fameux Sherlock Holmes et son fidèle ami Watson. C’était quand même fabuleux de pouvoir dire à quelqu’un : « Je suis allé prendre le thé chez Holmes et il a été très aimable avec moi. »

Blade ne lui en voulait pas qu’il l’ait soupçonné du meurtre de la prostituée. Dans le fond, Holmes était suffisamment intelligent et érudit pour savoir implicitement que Blade n’était pas coupable. Sans doute avait-il voulu jouer avec lui ?

Blade aurait aimé rester un peu plus longtemps pour voir le vrai visage de Jack l’éventreur car il était persuadé qu’Holmes l’avait attrapé. Richard Blade aurait ainsi pu ramener cette information sur Terre. Mais qui l’aurait cru ?

Le plus dur pour Blade n’était pas de revenir – ou de partir – mais de ne pouvoir partager tout ce qu’il vivait de si extraordinaire. Un jour, un vieux monsieur qui venait de perdre sa femme lui avait dit : « Le plus terrible, ce n’est pas que désormais je n’aurai plus personne avec qui partager mes chagrins, mais surtout, je n’aurai plus personne avec qui partager mes joies. »

Il est vrai que le chagrin peut encore se porter seul et dans le silence. Mais pas les joies. Sinon, elles n’ont pas de saveur.

Si Richard Blade avait cru en Dieu, il aurait prié pour que Diana revienne à elle. Mais l’univers était si vaste… et il avait eu beau voyager et explorer bien plus que n’importe quel être humain, il n’avait rien trouvé qui lui fasse penser que Dieu existe.

Tous les êtres qu’il avait rencontrés portaient une parcelle divine et démoniaque en eux. Comme lui. Peut-être que Dieu était un puzzle éclaté dans l’infini ?
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Dès que le transfert fut fait et qu’il réapparut sur Terre, Blade se tourna vers la coque voisine. Diana y était allongée, les yeux clos. On aurait dit une princesse en train de dormir.

— Je… suis désolé, fit Blade. Elle est morte. Transpercée par un rayon laser.

- Vous avez bien fait de la ramener, assura J.

Sir Leighton arriva dans son fauteuil roulant. Il avait l’air de bonne humeur. Ce qui n’était pas toujours le cas – même rarement ! – lors du retour de ses « cobayes ».

Blade eut du mal à saisir.

« Normal, pensa Blade, puisque cet homme n’a pas de cœur. »

— Vous avez fait bon voyage, mon cher ? demanda-t-il de sa petite voix agaçante.

— Comment pouvez-vous me poser cette question alors que ma coéquipière est morte ?

— Votre sensiblerie vous perdra !

— Quoi ? Il est normal que je sois triste parce que Diana est morte, non ? Et vous appelez ça de la sensiblerie ? Faut pas confondre avec sensibilité !

— Quand on a la chance de voyager dans l’espace, on prend le meilleur et on laisse le reste.

— Qu’est-ce que ça veut signifier ? se fâcha Blade.

— Qu’on vous envoie là-bas, non pas pour vous apitoyer sur votre sort, mais pour nous ramener des renseignements pouvant servir à des causes d’une noblesse surpassant toutes nos petites préoccupations de Terriens.

— Vous vous rendez compte de ce que vous dites, professeur ? Pour vous, la mort d’autrui n’a pas d’importance et seules comptent vos recherches, c’est ça ?

— Mes recherches sont axées dans le but d’améliorer le sort de l’humanité. Je ne peux tenter de sauver le monde et m’arrêter pour pleurer la petite fourmi qui vient d’être écrasée par un pied maladroit.

Traiter Diana de « petite fourmi » ! C’en était trop ! Blade était hors de lui.

Richard Blade quitta la coque et fonça se laver et s’habiller.

Discuter en tenue d’Adam avec un professeur au cœur de pierre, n’était pas une bonne chose. La nudité rend vulnérable.

Quand Blade réapparut, une demi-heure plus tard, il ne restait que J dans la pièce.

— Où est passée Diana ? demanda Blade.

— Ne vous inquiétez pas pour elle.

— J’aurais voulu la revoir une dernière fois.

— Pas tout de suite.

— Où est-elle ? s’énerva l’agent M16.

— Je ne puis vous le dire pour l’instant.

— C’est quoi toutes ces cachotteries ? Au fait, pouvez-vous m’expliquer comment Diana savait ce qui se passait sur la planète Heden ?

— Les femmes sont très intuitives…

— Ne vous fichez pas de moi, J. Elle savait des choses précises, pouvait prévoir des réactions et avait des connaissances tout à fait étonnantes. Un peu comme si elle était déjà allée sur cette planète. Ce qui, avouez-le est totalement impossible.

J ne répondit pas.

— N’est-ce pas ? insista Blade.

— Mon cher ami, pour la réussite d’une expérience, il faut parfois ruser ou créer un effet de surprise.

— Je ne comprends pas.

— Disons, qu’il y a des éléments que nous ne pouvons vous révéler. Pas par manque de confiance, bien entendu, sinon, nous ne prendrions pas le risque de vous confier de telles missions – mais parce que si nous vous dévoilions tout, soit vous risqueriez de vous braquer…

— Pas du tout ! s’insurgea Blade.

— Ne me dites pas que vous ne connaissez pas votre principale qualité qui est d’être très têtu !

— Soit ?

— Soit vous risqueriez de baisser la garde, sachant que vous êtes protégé. Et deux prudences valent mieux qu’une.

— En clair, vous êtes en train de me dire que vous m’avez caché des choses, c’est bien ça ?

— Oui.

— Ah bon ? s’étrangla Blade, lesquelles ?

— Je ne puis vous les révéler maintenant, mais ça viendra. Quoi qu’il en soit, je viens de vous expliquer pourquoi nous avons agi de la sorte. J’espère que vous avez bien compris que c’était dans un but louable qui est de donner à cette mission un maximum de chance de réussir.

— N’empêche, fit Blade vexé, je prends quand même ça pour un manque de confiance.

— Écoutez… N’oubliez pas qu’un bon agent secret fait TOUJOURS passer l’objectif qui lui est fixé, avant ses petites préoccupations égocentriques. Maintenant, rentrez chez vous, reposez-vous, détendez-vous et je vous appelle sur le portable spécial DX.

— Je voudrais revoir Diana, insista Blade.

— Décidément, soupira J. Je vous ai promis que vous la reverriez. Faites-moi confiance.

— Faire confiance à quelqu’un qui m’a menti ?

— Je ne vous ai pas menti. Je vous ai caché certains éléments. Pas pareil.

— Pour moi, ça l’est, dit Blade.

Et il sortit sans se retourner.

Il se dit que décidément, les Terriens étaient aussi menteurs que ceux de la planète qu’il venait de quitter.
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Richard Blade eut l’impression de n’avoir pas quitté la planète Heden quand il traversa les rues de Londres.

Mais les êtres ici étaient certes moins bizarres et il ne risquait plus de croiser Jack l’éventreur ! Quoi que…

Au loin, il crut apercevoir la silhouette nonchalante de Mary Jane Kelly et il eut un pincement au cœur. Finir de si atroce façon lui faisait encore plus douter de l’existence de Dieu. Mais s’il y en avait un, est-il responsable de la folie et de la cruauté des hommes ?

— Vous ne vous échapperez pas !

Blade frissonna. Avait-il rêvé qu’il était revenu sur Terre et était-il toujours sur la planète Heden ?

Il mit un temps avant d’oser se retourner. Les soldats de la Reine le poursuivaient-ils ?

Il vit courir un gamin. Oliver Twist ?

Non, celui-ci portait un jogging et un anorak à capuche. Il courait à toutes jambes avec un sac sous le bras, poursuivi par un policeman.

Ici ou là-haut, tout se ressemblait.

« Et si la Terre n’était qu’un miroir déformé de toutes les autres planètes ? » pensa Blade.

Il releva le col de son manteau. Il faisait froid et le fog lui mordait la gorge comme un rat affamé.

Blade traversa le pont enjamba la Tamise et s’arrêta au milieu. Regarda l’eau. Transportait-elle les vieux fantômes de Londres ?

Il marcha longtemps avant de rentrer chez lui.

Londres lui parut encore plus étrange et plus belle, depuis qu’il l’avait vue sous un autre angle.

Il ne résista pas à l’envie de passer devant la maison de Sherlock Holmes à Hanbury Street.

Il y avait de la lumière à l’étage et il crut voir passer furtivement la silhouette du Docteur Watson ! Mais sans doute était-ce le gardien du musée qui, par admiration, avait fini par ressembler au célèbre docteur ?

Il crut même entendre un air de violon…

Blade s’en alla avec ses rêves. Il était content de rentrer chez lui.
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Le lendemain, Blade eut envie de marcher. Il laissa sa Rover au garage et alla à pied, manger au Chor Bizzarre où il avait été avec Diana – qui alors se faisait appeler Angélique. Il n’allait jamais au cimetière enterrer les gens qu’il avait aimés. Ni à l’église. Par contre, il appréciait de se rendre dans le dernier endroit où ils s’étaient vus, pour repenser à ces derniers instants.

Ici, pour être logique avec lui-même, il aurait dû retourner sur la planète Heden… Mais c’était un peu loin ! Donc, il choisit le dernier endroit sur Terre.

Il la revoyait avec ses longues jambes et ses yeux craquants. S’en voulait de l’avoir trouvée bête et sans cervelle. Lors de leur mission, elle lui avait prouvé tout le contraire et s’était avérée brillante.

Pourquoi avait-elle joué ce jeu de la blonde stupide au début ?

Sans doute pour voir si Blade allait quand même mordre à l’hameçon ? Par jeu, par test ? Il se demanda dans quelle mesure, J et le professeur Leighton ne lui avaient pas donné des instructions…

En y repensant, tout cela était quand même étrange. Les propos de J hier, le troublaient. Pourquoi ces mystères soudains ?

Après avoir déjeuné et jeté un œil sur le Times et le Newsweek, histoire de savoir ce qui s’était passé sur terre, Blade eut envie de prendre le métro « the tube », pour aller se balader à Oxford Street. Il avait besoin de prendre un bain de foule, avec de vrais humains, qui n’ont pas des jambes en cristal ou des mains palmées…

Voir les taxis noir et rose, ainsi que les bus rouges à deux étages, lui faisait du bien ! Il s’arrêta devant la statue d’Éros, sur Piccadilly Circus. Il l’aimait bien celle-là !

Ensuite, il descendit jusqu’à Trafalgar Square, passa devant la célèbre colonne Nelson et arriva à St-James Park où il s’assit sur un banc.

Il entendit des sabots de chevaux sur la route. C’était la relève de la garde. Les gens se précipitèrent pour aller voir. C’était toujours un spectacle dont personne ne se lassait. Blade trouvait que la relève de la garde devant Whitehall était un grand classique, mais n’avait rien d’exceptionnel. Et il ne quitta pas son banc.

Il est vrai que quand on a vu des choses extraordinaires sur les autres planètes, certains événements ici-bas, paraissent un peu fades. Pourtant, il était loin d’être blasé !

Il préférait admirer les canards.

Son portable sonna et le tira de ses rêveries. Il savait que c’était J.

— Si vous voulez revoir Diana, venez.

Le message, comme d’habitude, était bref, sec et clair.

Blade soupira. Il se demandait si, finalement, il avait envie de la voir morte. Hier, il était en état de choc et souhaitait lui faire ses adieux. Mais aujourd’hui, il n’en était plus si sûr.

« Parfois, il vaut mieux garder l’image de la personne vivante, son sourire… » pensa-t-il.

Mais là, il risquait de passer pour une girouette – vu l’insistance dont il avait fait montre la veille – ou pour une poule mouillée qui a peur de regarder la mort en face.

Il quitta le banc, sortit du parc et prit un taxi.

— A la Tour de Londres, dit-il.

Il sourit en pensant aux gros bourdons de la planète Heden, dont l’intérieur doux et sombre donnait envie de dormir.

— Touriste ? demanda le chauffeur.

— Non, répondit Blade qui connaissait les arna– queurs.

Le chauffeur eut l’air déçu et ne pipa plus un mot.

En regardant défiler le paysage, Blade repensa à ses débuts. Il se revit, étudiant à Oxford, puis contacté par les Services secrets britanniques. Il avait dû passer plein de tests qu’il avait brillamment réussis. Ignorant totalement ce qui l’attendait, il avait été formé dans un camp du MI 6, à Broosecombe, au sud-ouest de Londres. Là, où on préparait les « cobayes » pour le fameux Projet DX. À part avec Elin Sandberg, Blade avait été le seul à pouvoir partir et revenir vivant du grand saut dans l’interdimensionnel.

Arrivé devant la Tour, Blade paya le chauffeur de taxi et il partit sans même dire Good bye !

Pourtant, d’habitude, les Anglais sont très fair-play, mais Blade était tombé sur un grincheux. Un bourdon…

Il repassa par toutes les phases de sécurité.

Quand il arriva dans les sous-sols de la Tour, il faillit tomber à la renverse !

Diana l’attendait, souriante et pimpante dans une jolie robe noire moulante et sexy !

Interloqué, Blade regarda J et le professeur Leighton, visiblement amusés de sa surprise.

— Diana est un robot, annonça J.

— Quoi ? s’étrangla Blade, vous vous fichez de moi ?

— Pas du tout, assura Sir Leighton. Elle a été fabriquée par les plus grands spécialistes de notre Centre. Nous l’avons envoyée seule sur la planète Heden, afin de minimiser les risques pour vous. Elle y est allée en éclaireuse. Le mécanisme de son cerveau est hyper-sophistiqué et peut rivaliser avec les plus grands penseurs. Mais nous ne pouvions pas vous révéler ce secret car vous n’auriez probablement pas accepté cette expérience. Et vous auriez eu une attitude différente à son égard, si vous aviez su, dès le départ, qu’elle n’était pas… humaine. Or, elle fonctionne aux émotions.

Blade n’en revenait pas. Il avait du mal à croire que cette femme qui lui souriait et semblait émue de le revoir était un…

Robot !

Non, c’était impossible. J et le professeur Leighton lui avaient fait une blague… Pourtant, ils n’étaient pas du genre farceur !

— Elle nous a donné la bague à la pierre bleue, ajouta J. Elle nous sera très utile. Nous en avons fait faire une copie qui sera exposée au Queen’s Gallery.

— Mission Topaze RX réussie, ajouta Sir Leighton, avec fierté, comme si c’était à lui qu’en revenaient tous les mérites.

— Puisque vous avez maintenant un robot parfait, fit Richard Blade, vous n’aurez plus besoin de moi pour vos missions…

— Oh si ! Plus que jamais, mon cher ! Nul robot, aussi perfectionné soit-il, ne remplacera jamais l’être humain. L’émotion de Diana est feinte et fabriquée. La vôtre est réelle. C’est ce qui fait toute la différence.

— Élémentaire, mon cher Watson, fit Blade.

— Pardon ?

— Nothing, it’s a private joke.

Blade quitta la Tour en se disant qu’il aurait bien aimé inviter Diana à prendre le thé. Mais là, les autres l’auraient vraiment pris pour un fou !

Et il s’éloigna seul dans les rues de Londres, prenant garde de ne pas croiser Jack l’éventreur…
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